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L ÿ a quelquesjours arrivaient à New”
York tout un lot d'émigrantes, la plu-
partjeunes et jolies, qui avaient quitté
les brumes d'Angleterre pour venir

M respirer l'air pur et libre de la jeune
Amérique.

Interrogées sur leurs intentions,
l'une d'elles répondit avec l’aplomb
qui distingue les filles d’A ibion :
—Nous allons au Lac Salé où nos

futurs maris nous attendent.
—Mais ce sont les Mormons qui vivent là-bas !
—C'est vrai, les voix nous appellent et nous al-

lons vivre avec les saints des derniers jours.
—Et cela vous convient de devenir la septième

ou huitième femme d'un citoyen que vous n’avez
jamais vu ?
—Oh ! oui, monsieur, dit-elle, en baissant les

yeux,les voix nous appellent.
Elles étaient deux cent trois de ce genre-là, et

parmi elles se trouvait une femme mariée qui avait
abandonné son mari et ses enfants pour aller me-
ner une vie atroce chez les Mormons !

Voyons, ne faut-il pas avoir perdu tout sens mo-
ral, avoir le cerveau conformé d'une manière toute
particulière pour se lancer tout à coup froidement
dans une existence pareille 1

Mais, enfin, commentcesjeunes filles-là ont elles
été élevées, de quelles familles peuvent-elles bien
sortir, quels exemples ont-elles eu sous les yeux
comment vivait-on dans leurs faiilles, quelles ie:-

 

 

tures ont pu les pervertir ainsi Ÿ Autant de points
d'interrogation qui resteront probablement sens

réponse, et l’on se trouve seulement en présence

d'un fait brutal dont I'immoralité n'est pas à prou-

ver.
Je n'y comprends rien.

*,* Birchall est aussi un joli type d’une classe
d'immigrants qui fersient aussi bien de rester chez
eux à pêcher à la ligne dans les eaux troubles de
la Tamise.

Voilà un gaillard qui prend bien les choses.
Depuis qu'il est condamné à mort il passe son

temps à dessiner, et il n’a pas un trop mauvais
coup de crayon, et ses sujets appartiennent inva-
riablement au genre léger, ce sont des danseuses
court vêtues, des femmes très peu couvertes qu’il
esquisse avec un certain talent.

Il parle de sa future exécution avec autant d’in-
différence que si la chose ne le regardait pas du
tout.
—Enfin de compte, dit-il, il faut toujours partir

un jour ou l'autre, et quelle différence cela peut-il
faire qu'un homme meurt d’une manière ou d’une
autre. L'un meurt de consomption,l’autre d’une
congestion, un troisième tombe dans un précipice
ou sous un train. Les morts subites sont fréquentes
aussi, qu'est-ce que cela peut me faire de mourir
en une minute.
Quand aux regrets, aux remords, tout cela lui

est parfaitement inconnu.
Après avoir suivi les phases de ce procès célèbre

avec beaucoup d'intérêt, ses compatriotes d'Ontario
se livrent à un nouvel exercice.

Ils parient entre eux, qui, pour l'exécution, qui,
pour la commutation de peine, et on n’entend
guère que ces deux phrases :
—TI sera pendu.
—II ne sera pas pendu.
J’espère qu’il le sera, mais je voudrais bien qu’il

reçoive de temps en temps la visite d’un monsieur
dans le genre de celui dont l'histoire est légendaire.

C’était un Anglais, évidemment, un Anglais qui
après avoir remuéciel et terre pour obtenir la per-
mission de voir un condamné à mort qui devait
être exécuté prochainement, en était venu à ses
fins, après avoir convaincu les autorités qu'il avait
quelque chose de très important à lui dire.
On l’introduit dans le cachot du misérable.
—C'est vous qui êtes X.... ?
—Oui.
—C'est vous qui allez être pendu ?
—Oui, ensuite ?
—Pendu le 14 du mois prochain ?
—Oui, oui, oui, après ?
—Oh! enchanté de faire votre connaissance.

Alors, le 14 du mois prochain, on viendra, le ma-
tin, dans votre cellule, on vous attachera les
mains, comme ça, sur Ia poitrine, on vous ligottera
les pieds, mais de manière à vous permettre de
marcher à petits pas, on vous mettra au cou un
nœud coulant, on vous conduira sur la potence, on
attachera la corde à un anneau...
—Ahbça, où voulez-vous en venir ?
—Attendez, on ouvrira la trappe, vous tombe-

rez dans le trou, vous ferez coic, vous gigotterez
un petit moment et puis après vous ne gigotterez
plus du tout...
—Allez nu diable.
—Oh ! non, pas moi, vous. Eh bien, adieu,

mon ami, n'oubliez pas, vous ferez coïc, gigotterez
un peu et puis...
—Quele diable vous emporte, hurla le malheu-

reux.
—Non, pas moi, adieu. °
Et il s’en fut tranquillement, enchauté de lui-

même.
Oui, j'espère bien que Birchall fera coic le 14

novembre prochain, car, ainsi que le dit Maxime
du Camp, la mort et la justice doivent être exactes
au rendez-vous qu'elles se donnent.

*,* La fameux Lacenaire ne dessinait pas, mais
il faisait des vers en attendant la guillotine.

Voici la dernière élucubration de ce bandit ; elle
est écrite en argot.

 

Pègres traqueurs, qui voules tous du fade,
Prites Fesgourne Amon dur boniment,
Vous commencez par tirer en valade,
Fuis au grand truc vous marchez en taffant.

ca pautre «boule,
On perd la boule,

Puis de la tolle on s’cramponne en rompant,
On vous roussine,
Et puis la tine .

Vient remoucher la butte en rigolent.

Cette horrible langue peut se traduire ainsi:

Voleurs, poitrons qui voulez tous part au butin,
Prêtez l'oreille à mes dernières paroles :
Pour commencer, vous fouillez dans les poches :
Puis, quand vous vous mêlez de tuer, vous tremblez.

La victime arrive,
Onperdla tête,

Et on se sauve de ls maison tant qu'on peut.
On vous dénonee
Et puis le peuple

Vient vous voir guillotiner en riant.

C'est idiot, mais il ne faut oublier que c’est de
la poésie d'assassin qui va mourir.

+*,* Depuis que je suis revenu du Labrador, je
n’entends parler que d'assassinats, ce qui me prouve
combien je revis en pays civilisé.

J'y pensais, hier, à cette côte stérile et je me
voyais assis le soir sur le roc dénudé assistant au
lever des étoiles, je repensais à ces solitudes, à la
mer, aux mondes qui commencent à briller quand
l'ombre se fait, je songeais à écrire ce que j'avais
ressenti alors, quand les vers suivants me tom-
bèrent sous les yeux. Jacques Norman«l, le poète,
a eu les mêmes rêves, a contemplé le même spec-
tacle, mais il le dit si bien que je vous fhvite à
lire ces cinq strophes.

L'ÉTOILE

Dans le ciel transparent que le couchant colore,
Uneétoile parait, timide et seule encore,
Comme un œil scintillaut aux portes de la nuit.
Seul moi-même, suivant le hasard de mon rêve,
Assis sur un rocher au-(lessus ce la grève,
Je regarde, songeur, ce point fixe qui luit,

Et je me dis : ** Combien avant moi, d'autres homies,
Depuis les premiers temps de ce monde où nous sommes,
Près de la même grève onc rêvé s0 cieux ;
Vers ce même astre clair qui, sur l'horizon rose,
Aiusi qu’un clou d'argent étincelle et se pose,
Combien d'autres mortels ont élevé les yeux ?

Quel était donc leur but en fixant cette étoile ?
Espéraient-ils jamais percer le sombre voile
Qui d'un monde inconnu nous cache la clarté ?
Vermisseaux inquiets s'agitant sur la terre,
Voulaient-ils arracher à l'astre le mystère
Enviable et lointain de sa placidité ?

N'était-ce pas plutot dans ces moments d'ivresse
Où tout l'être exalté déborde de tendresse,
Que leurs regards montaient vers la pâle lueur ?
Nela prenaient-ils pas pour douce confidente
De leurs espoirs comblés, et, d'une voix ardente,
Ne lui contaient-ils pas l’histoire de leur cœur ?

Partez, envolez-vous vers les profondes voûtes,
Fristesses et bonheurs, espérances et doutes,
Grandiose sonpir «le ce monde anxieux !
De tout temps, isolé dans sa faiblesse extrême,
L'homme chercha là-haut comme un autre lui-même:
La joie et la douleur font regarder les cieux.

*,* Je vous ai parlé tout à l'heure d’un anglais
assassin et de jeunes anglaises toquées, mais il ne
faudrait pas vous laisser sous l'impression que je
veuille mépriser cette race qui a de grandes qua-
lités, et je vous prie de croire, je vous l'ai déjà dit,
que j'aime beaucoup les bons Anglais.

Justement, je viens de lire un compte-rendu de
deux ouvrages écrits l'un par M. Hillebrand,
l'autre par M. Brownell, qui traitent de la France,
ou plutôt des Français. Ces ouvrages sont très
bien faits, et je détache de l'analyse un passage
qui se rapporte à l'appréciation faite de la femme
française.

Les jeunes filles françaises n'ont aucune li-
verté, dit M. Hillebrand, elles ne sorteat pas
qu'on ne les accompagne. L'appréhension des
parents, c'est que, livrée à elle-même, leur fille ne

quelque sot et fâcheux mariage. Quel con-
traste avec l'indépendance des jeunes anglaises et
américaines, dont la préoccupation constante est



——

 

de s'emparer de l'imagination d'un homme, de,
conquérir un mari !

Dans le mariage français se retrouvent les
deux traits dominants de notre caractère, rationa-
lisme et instinct social. “Il est ignoré de per-
sonne, dit M. Hillebrand, que la famille française
est fondée sur le mariage de raison.” D'après M.
Brownell, l'individuslismeétant inconnu an France,
tout y étant organisé au point de vua de la société
et de l'opinion, il serait contraire aux tendances
nationales de laisser une institution aussi impor-
tante que le mariage entièrement à la fantaisie des
personnes intéressées. On se marie en France
moins pour soi que pour les autres, rarement au-
dessus ou au-dessous de sa classe. Les mésalliances
inspirées par la passion y sont fort rares. Pen-
dant les vingt années qu'il à vécu en France, M.
Hillebrand n'a jamais entendu citer un jeune
homme de famille qui ait épousé l’institutrice de
sa sœur, ni une jeune fille qui se soit laissé enlever
par le précepteur de son frère. “ On sait, ajoute-
t-il, que de pareils faits se produirent journelle-
ment dane les pays de race germanique, sans par-
ler d'extravagances plus grandes encore en Angle-
terre.

Les Français ne sont pas précisement des cou-
reurs de dot, mais les considérations de fortune
pèsent pour eux d’un grand poids.

Dès lors il importe peu que les personnes se
connaissent avant de s'épouser. I] y à même à cela
de grands obstacles. L'auteur remarque que dans
la bonne société de province les règles pour les
préliminaires du mariage sont aussi sévères que
celles qui imposent l'observation du dimanche en
Angleterre ou en Ecosse. Les futurs se sont ren-
contrés peut-8tre pour la premidre fois avant de se
rendre à la mairie et à l’autel. Les découvertes
viendront après ”.

Ces découvertes seront la plupart du temps as-
sez agréables, nos auteurs se plaisent à le consta-
ter. Elevée comme nous l'avons vu, la jeune fille,
selon les probabilités, deviendra une femmefidèle,
ordonnée, attachée à ses devoirs. Le mariage de
convenance n'exclut même pas l’idée d'amour. Au
témoignage de M. Hillebrand, la plupart des ma-
riages frangass sont plus heureux que nos mariages
d'inclination.
Une telle conception du mariage a pour con-

séquence logique l'indissolubilité : “ Le mariage
allemand étant fondé surl'inclination, doit cesser
lorsque l'inclination cesse ”. Le mariage français
est au contraire une institution sociale, dans la-
quelle sont placés les intérêts de tiers mineurs, et
qui, en tant quo garantie d'ordre public, ne devrait
pas être touchée.  L'extrême facilité du divorce,
qui exista en Amérique est sévèrement jugée par
M. Brownell.
M. Hillebrand note encore la tendresse extrême,

aveugle, des parents français pour leurs enfants.
L'enfant devient le personnage principal de la
maison, le seul intérêt, le seul souci. Les filles ne
se marieront pas au loin. Les fils autant que pos-
sible, continueront dans la ville natale les affaires
de leur père, ne chercheront pas à émigrer, à se
rendre indépendants. La famille germanique, an-
glaise, américaine, se dissout naturellement par
l'émancipation des enfants et la fondation de nou-
veaux foyers, les biens qui relient les divers mem-
bres sont assez faibles et faciles à relâcher : la
famille française, au contraire, œuvre de l'intelli-
gence ordonnatrice, organisatrice et sociale, forme
une association plus étroite et plus durable. Rien
n’est touchant comme l'amour des fils pour leur
mère, l'amour des frères et des sœurs, des cousins
et des cousines, l'assistance et les secours qu'on se
prête, les sacrifices à l’honneur du nom, ls mémoire
et Je culte des morts.
Venant de la part d’étrangers cesappréciations

ont une grande valeur et il faudrait tout lire pour
en comprendre I'importance.
En terminant, je m'aperçois que M. Hillebrand

est Allemand, les compliments ne sont donc pas
inspirés par son amour aveugle pour la France.
M. Brownell est bien anglais, lui.

LE MONDE ILLUSTRE
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EPITHALAME-ALLEGORIE
—t

A MONSIEUR ET MADAME J.-BTK SAINT-LAURENT

Deux fleurs qui s'étaient adorées
En s’apercevant sous les cieux
Dans un bosquet délicieux __§
Vivaient tristes et séparées.

Et rapides fuyaient les jours
Sans réaliser Tours chiméres,
Elles savaient, fleurs éphéméres,?
Qu'un printemps ne vit pas toujours !

C’était une rose trémière
Aux pétales vierges encor ;
L'autre, un jasmin galonné d’or
Était à sa flamme première.

Queleur importait le pinson
Avec ses romances plaintives,
Et l'onde qui s'arrête aux rives
Pour conter fleurette au buisson.

Que leur importait la ramée
Que trompe l'inconstant zéphir,
Le ciel de pourpre ou de saphir
Souriant à la vague aimée ?

Rien n'existait que leur roman,
Que leurs amours plus frêles qu’elles
Et de n'être pas infidèles
Elles avaient fait le serment.

Ët souvent au souffle des brises
Dontl'aile venait les bercer
On voyait longtemps s'enlacer
Leurs jeunes coroles éprises !

Aux voluptueuses odeurs
De leur sein sans cesse exhalées
Etaient doucement épelées
Leurs confidences, leurs ardeurs.

Et vers les spères inconnues

En un hymne rempli d’aveux,
Portant leurs désirs et leurs vœux
S’élevaient leurs voix ingénues,

L'amour quoique fourbe et moqueur
Fait parfois d'adorables choses,
Change en bonheurs les denils moroses
Et de bien des maux est vainqueur.

Pauvres fleurs à peine naissantes
Leurs pleurs, leur parfum,leur beauté,
Leur amour, leur sincérité
Rendaient leurs prières puissantes.

Et l'on vit un matin vermeil
Par la même brise bercées, *
Sur la mème tige enlacées
Les deux fleurs sourire au soleil...

Dy OF Gérer
LE SARDINIAN AU MILIEU DES GLACES

(Voir gravure)

  

 

Il est rare que les vaisseaux traversant le dé-

troit de Behring, en route pour Québec, aient ren-

contrés autant de banquises de glace que durant

les mois d'août et septembre dernier.

L'undes steamers de la ligne Allan, le Sardinian,

rapporte que lors de son dernier voyage il en a

rencontré des centaines, à tel point, que la mer en

était littéralement couverte sur un parcours de

plusieurs milles, et que ces banquises étaient d'une

hauteur énorme.
Heureusement que le temps était parfaitement

calme, et le Sardinian a pu traverser cet immense

champ de glace sans le moindre accident.
La gravure que nous publions aujourd'hui est

due au crayon de M. Edward Roper, l’un des pas-

sagors du Sardinian.

 

SAINTE-ANNE-DE-BEAUPRÉ.—On mecommunique
les renseignements suivants sur les diverses cons-
tructions de l’église de Sainte-Anne-de-Beaupré :

“ La première église fut bâtie en 1658, la pre-
mière pierre ayant été posée par l’abbé de Queylus,
un an avant l’arrivée de Mgr de Laval, c'est-à-dire
la même année. En revenant de Ste-Anne,l'abbé
de Queylus bénit ls première église de Château-
Richer. L'église de Sainte-Annefut rebâtie presque
totalement, en l'année 1787. La voûte et le clocher
furent faite en 1788, et on commença à la couvrir
en bardeaux, en 1789. Lorsqu'il s'agit de rebâtir, il
fut proposé de le faire sur la terre d'Augustin Si-
mard, à environ 20 arpents plus bas. Cette église
existait depuis 130 ans. .

MAuoMET.— Dans un des derniers numéros du
Monpe ILLUsTRÉ, je donnais quelques notes sur
Mahomet. Aujourd’hui, j'ajouterai d'autres détails
supplémentaires aur ce prophète : La date exacte
de sa naissance est le 29 août 570 de J. C ; il mou-
rut le lundi 8 juin 632 ; son tombeau est à Médine
(Arabie), qui a reçu à cause de cela l’épithète de
monewwerch (l’illuminée).
Le nom Mahomet s'éloigne un peudela véritable

orthographe arabe, c’est Mohammed (le glorifié)
qu'on devrait dire ; les Turcs prononcent Méhémet,
quand il est question d'un personnage vivant du
nom de Mohammed, c’est au contraire l’usage en
français de se servir de la forme Mohammed, lors-
qu'on parle des Arabes vivants qui portent ce
même nom.

 

Lg KoraN.— Le Koran (ou Coran) est un as-
semblage informe et incohérent de préceptes mo-
raux, religieux, civils et politiques, mélés d’exhor-
tations, de promesses et de menaces relatives à la
vie future et de récits empruntés avec plus ou
moins de fidélité à l'antiquité biblique, aux tradi-
tions arabes et même à l’histoire des premiers
siècles du christianisme. Le Koran est divisé en
cent quatorze chapitres. L'invocation arabe bismil-
lahtrrahmanirrahim (au nom du Dieu clément
et miséricordieux) se lit en tête de tousles chapitres
du Koran, le chapitre IX seul excepté. Le mot
racham est appliqué à Dieu comme embrassant
dans sa miséricorde tous les êtres, sans distinction
aucune ; rakim, au contraire veut dire miséricor-
dieux dans un sens plus restreint, envers les bons,
les fidèles, ceux qui méritent sa grâce. Bien que la
traduction donnée ici ne rende pas la nuance qui
existe entre ces deux mots arabes, elle est donnée
comme étant généralement adoptée.
Le mot Aoran ou Aour'an veut dire lecture.

Avec l'article al, la lecture; livre, le livre par
excellence. Le Koran est appelé encore el ki/db, le
livre : kitaboullah, le livre de Dieu ; killimet oullah

role de Dieu ; el tenzil, livre descendu d’en haut;
el dhikr, admonition: el forkan, distinction (entre
le licite etl’illicite, le bon et le mauvais) ; el mos’-
hat, le volume (codex par excellence).

 

TyPE-WRITER.—Mon article, qui a paru dans le
Monpe ILLusTRÉ du 30 août, dans lequel je pro-
posais un motfrançais pour type-writer, a eu plus
de succès que je ne l'espérais, puisque il y a un
mois je ne connaissais pas de mot pour désigner le
type-writer en français, Maintenant, nous en avons -
quatre, savoir :

Mécanigraphe, qui existe sur les demandes d'ad-
mission au service civil.

Clavigraphe, qui a été proposé en Francepar M.
Louis Fréchette.

Graphotype, qui est, d’après un traducteur émi-
nent, la traduction la plus fidèle de type-voriter.
Et Machinégraphe, que j'ai proposé.
Lequel de ces quatre mots devonsnous employer 1
“ Du choc des idées jaillit la lumière ”.

J.-A. CHAUSSÉ.
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FERREOL, par Jules Lermina

 
Jeune, brave, intelligent,—il était né à Mar-

seille—Ferréol avait pour principe de ne jamais
s'étonner. Il laissait aux âmes faibles le vulgaire

émoi de la surprise et ne craignait même pas,

comme les anciens Gaulois, que le ciel lui tombât

sur la tête. Cet incident lui eût paru fâcheux,

mais n’eût pas ébranlé son sangfroid.
Il ne manquait de rien—étant bien de chez lui

—menait joyeusementses cinq lustres, tout éclai-

rés de bien-être, faisait la nique au passé et riait

à l'avenir.
A Paris, il rencontra Angèle.
Elle était adorablementjolie. Il l'aima. TI le

lui dit. Elle écouta. Il la pressa. Elle résista.

Il insista. Elle demanda le mariage. Logique avec

lui-même, il ne s’étonna pas. Elle était vertueuse.
Pourquoi ne pas l'épouser ?

Ferréol lui dit:
—Vous avez une famille ?
—Un père.
—Où est-il ?
—ABrest.
—Quefait-il 1
—Il radoube des vaisseaux.

Epouse-là, si tu veux....— Page 373, col. 3

Avoir un beau-père radoubeur rentre dans les
contingences admissibles.
—Je pars, dit Ferréol.
—Pourquoi ?
—Pour demander votre main à M. votre père.

Voilà comme je‘suis, moi ! Rien au lendemain.
Prsé, vendu. Je vous aime, vous m’aimez..…..
Hein ? vous m'aimez 1
—Oui.
—Donc.... le train part. à huit heures du soir :

À onze heures du matin, je suis à Brest. Je cours
au radoub. Je vois votre père. Je lui pose la
question. Il répond. Je suis ravi. Je reprends le
train à trois heures et après-demain, sept heures
du soir, je vous dis : ‘ Tu es à moi ! ”

Elle rougit, eut un délicieux sourire et, murmu-
rante, dit:
—Va!

+ +
*

Ferréol prit une voiture dont le cocher était
ivre. Il ne s’étonna pas. À la gare, le préposé aux
billets lui glisss deux pièces roumaines. Il ne
s’étonna pas. Dans la salle d'attente, on lui vols

sa valise. Il ne s’étonna pas. Dans le wagon, un
Anglais—seul—uceupa les quatre coins, un de sa
personne, un de son parapluie, un de sa lorgnette,
un de son Bwdeker. Ferréol ne s’étonna pas.

Le train déraills. Enfantillage. Ferréol eutlv
nez à demi écrasé. Billevesée. Il y eut un retard
d'heures multiples. Fadaise.
Le surlendemain, à l’heure dite,—mais à vingt

quatre heures près,—Ferréol débarquait à Brest,
et, rapide comme un zèbre marseillais, enfilait la

rue de Siam.
—Les ateliers du Radoud ?
—Bur la Penfeld, troisième bâtiment à gauche.
Ferréol ignorait absolument l'identité géogra-

phique de la Penfeld. Mais un homme commelui
no demandait pas d'explications.

Il alla droit devant lui, comme celui qui sait
très bien, tourna vers Saint-Sauveur, se heurta à
la porte Gabon, rebondit sur la Madeleine, caram-
bols sur le château, finalement vit sur un éeri-
teau : Quai de la Penfed—et intelligent, puisque
Marseillais, devina qu’il était en bon chemin.

Il s’engagea sur le quai, faillit se rompre les
jambes aux cordes goudronnées, se prendre au
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iège des anneaux, reçut force horions des porteurs

de ballots et enfin tomba en arrêt devant un bâti-

ment sur lequel, en lettres noires sur fond chique

tabac, s'écrasait ce mot unique:

—Radoub.
Cette chance ne l’étonna pas plus que le reste.

Tl vit une porte, devina qu’elle devait servir à

entrer, tourna le bouton, pénétra et aperçut dans

une salle noire un lit de camp et, sur ce lit de

camp, un matelot qui fumait us pipe.

Hirsute, embriqué, type du loup de wer.

+ +
*

—~Monsieur Kénézek demania Ferréol.

C'était le nom de famille de la bien aimée...

Angèle Kénéæek.
—II n’est pes là.
—Oùest-il Ÿ
—Autravail, donc...
—Où ça ?
—La.... dans le fond.

Et la main du matelot dessina du pouce une

vague topographie.
—Fh bien ! j'irai le trouver au travail.

—Toi ? mon petit !
—Pourquoi pas !
—('a serait drole... .
—Ahça ! pas de phrase ! j'ai à parler à M.

Kénézek, affaire urgente et qui n'admet pas une

minute de retard. Je veux le voir, je le verrai et

tout de suite, dussè-je pour cela plonger au fond

des enfers.
Le matelot sursauta, passa sa pipe cle la canine

de droite à la molaire de gauche, puis s’écria :
—Alors tu es de la partie !
Ferréol ne comprit pas. Mais ses principes lui

dictaient la réponse :
—Parbleu ! fitil en se cambrant avec désin-

volture.
—Alors ça va... je te conduirai. C’est à deux

Tu peux t'habiller ici...
S'habiller ! Tout autre que Ferréol eût esquissé

un geste de surprise plus ou moins contenue. Mais

lui, jamais ! Après tout, pour se présenter devant

un beau-père. peut-être était-il convenable d'endos-

ser l'habit noir.
—Allons, reprit-il.
Le matelot fit deux pas vers une porte, puis

s'arrétant dit :
—Ahça ! ne blaguons pas !
11 leva le bras et détacha un tableau graisseux

pendu au mur ; et lisant, interrogea Ferréol

comme suit :
—TTu n’es pas en état d'ivresse ?
—Moi ? Ah mais ! (se contenant) je n'ai pasun

verre d’eau dans l'estomac.
—Y at-il plus d’une heure que tu as mangé ?

—Trois heures.
Ferréol eut une furieuse envie de demander si

on se moquait de lui : un autre aurait succombé à

la tentation ; lui, non.
—Tu n’es pas en transpiration ?
—Je suis sec comme une ardoise.
—Ardoise... tout à l'heure.
Ce tout à l'heure n’éclairait pas la situation.

—Tu es en bonne santé ?
—Je suis de bronze.
—Tu as l’esprit calme 1
—Ungranit moral.
—Bien.
L'homme remit l’écriteau en place et ouvrit la

porte.
++
+

—Déshabille-toi !
Jusqu'ici Ferréol n'avait demandé personne en

mariage. Mais bien qu'il eut l'esprit vif, il n’a-

vait pas supposé que cet acte—importantil est
vrai—dût être accompagné de pareilles formalités.
Mais comme il était de ceux que rien n’étonne, il

ne broncha pas et obéit.
Il faisait presque nuit dans la pièce et Ferréol

en était réduit aux conjectures.
Le matelot ouvrit un coffre et en tira un bonnet

un gilet, un calegon et des chaussettes.
—Avec ça, fit-il, nique pourla transpiration !
—En effet, dit Ferréol en se couvrant de ces

  moe”

objets qui exhalaient une singulière odeur, extrait
de goudron et d’algue marine—panaché.

Puis le matelot exhiba un vêtement verdâtre,
pantalon à pied et à gilet, d'une étoite solide et
souple. || fit asseoir Ferréol,l'aida avec la dexté-
rité d’un valet de chambre émérite, lui passa le
pantalon, lui laça de gros souliers, très lourds, in-
troduisit les bras l'un après l'autre dans le gilet et
remonta une collerette de cuir qui s’adaptait exne-
tement aux épaules.

Sur le dos, il plaça un coussin, et, par dessus,
une pélerine de métal qui ressemblait à une cui-
rase,

Ferréol se prêtait «le grâce excellente à ce tra-
vestissement.
Une idée lui traversait le cerveau qui n’était

pas sans flatter sa vanité.
Tl songes aux chevaliers de l’ancienne Bretagne

et se dit qu’Angèle, la doucr Armoricaine, lui
avait sans doute caché par modestie qu’elle descen-
dait de quelque antique famille, den ducs de la
Mer.

Pendant ce temps, l'autre continuait à l'ajuster,
murmurant des phrases, récitées par cœur, comme

la théorie du caporal:
—Faire pénétrer chaque bouton de la pélerine

de métal dans la boutonnière correspondunte ce
la collerette de cuir. —Pur dessusla collerette ajus-
ter les brides ou segments «le cuivre, ainsi que les
écrous à oreilles.— Visser ces derniers jusqu'A ce
que la jonction du vêtement et de la pélerine...
ete.

C'était long.
seulement:
—Vous êtes sûr que je verrai M. Kénézek ?
—Oh! il ne s'envolera pas ! répliqua le mate-

lot avec un gros rire.
Puis il ajouta:
—TI n’y a plus que le casque, Nous le mettrons

là bas.
Puisqu'il n'y avait plus que le casque, le plus

dur. Cela ne serait plus qu’affaire de patience.
Le matelot prit sous son bras unesorte de boule

enveloppée dans unsac de cuir. Le costume de

Ferréol lui rappelant vaguement la camisole de

force,il se dit que jamais condamné n’avait vu le

bourreau porter déjà sa tète sous son bras, en le

menant À l'échafaud.
D'ailleurs il ne s'agissait pas d'échafaud, mais

d'amour.
Le matelot fit sortir Ferréol, le conduisit sur le

quai, tourna à droite, puis à gauche, et arriva sur

une jetée qui s’avançait dans un bassin de quel-

que dix mètres. A une courte distance, la coque

noire d’un bâtiment dont Ferréol, par contenance,

demanda le nom:
—C'’est le Duguay-Trouin / Un rude trou à

aveugler !
En toute autre circonstance,Ferréol eut peut-

être prononcé quelques paroles sympathiques à

l'adresse du Duguay-Trouin, blessé dans ses

œuvres vives. Mais il était géné aux entournures

et se tut.
Le matelot appela un de ses camarades,«jui sans

mot dire, vint se placer derrière Ferréol.

—('a va bien !
—Parbleu ! fit Ferréol.
—Alors, attention ! Tu vois, l’ardoise est accro-

chée à la ceinture, avec le crayon.
—Je vois.
Ce fut son dernier mot. A ce moment, d'un

mouvement à la fois rapide et doux, les deux hom-

mes saisirent le casque, dégagé du sac de cuir, le

soulevèrent au dessus de la tête de Ferréol, l'em-

boîtèrent jusqu’à ses épaules et serrèrent les

écrous...
Ferréol, aveuglé, étouffé, ent un éblouissement.

Uninstant la nature faillit l'emporter sur la vi-

gueur de son principe. Mais toute protestation
lui parut inopportune.

Mais Ferréol était patient. TI dit

++
*

Il se sentit enlever de terre, puis suspendu dans

le vide : puis une étrange sensation de froid lui

monta des pieds à la ceinture, il y eut un remous

au-dessus de sa tête. Il ouvrit les yeux tout grands,

et à travers les hublots de son casque, il vit un
poisson qui passait,

Certes, ces péripéties n'étaient pas banales.

Mais pour avoir quelque mérite, c’est de l’étonnant
seul qu’il convient de ne pas s'étonner.

Ferréol descendait avec une rapidité relative.
Enfin il vit le fond de l’eau et, à quelques pas, un
monstre À tête énorme et à yeux gigantesques, qui
fit rapidement quelques pas vers lui, prit à sa cein-
ture une ardoise semblable à celle que portait Fer-
réol et, écrivant quelques mots, la lui montra.

Ferréol, qui avait des bourdonnements dans la
tête, lut :
—Je suis Kénézek. Qu'est-ce que tu veux 1
L'instant était solennel. Ferréol eut une longue

aspiration a laquelle se prêta complaisamment lu
poinpe foulante, puis, le poumon satisfait et l'âme

forte, il réitéchit.
De ce scaphandrier à grosse tête dépendait le

bonheurde sa vie entière. Entre casques, on de-
vait s'entendre. Comn:# lwnu-père, Un plongeur
était convenable. Ce n’était pas une situation
commune.

Ferréol prit à son tour l’ardoise et, quoique con-
sicérablement gêné, écrivit :
—Je in’appelle Ferréol, j'habite Paris. J'ai dix

mille livres de rente. J'aime votre fille Angèle et
j'ai l'honneur de vous demander sa main.

TI y eut un grondement sous le casque del’aieul.
Il passa une algue sur son ardoise, puis écrivit de
nouveau :
—Epouse-la ri tu veux, je m'en...
—Vous consentez 1 ardoisa vivement Ferréol

ravi et ingniet à la fois.
—Bon débarrus ! crayonna Kénézek, je con-

sens ! mais fiche-moi le camp, j'ai à faire.
Enthousiasmé, Ferréol voulut s'agenouiller de-

vant le scaphandre paternel. Mais son vêtement
gonflé tirait par en haut. Cet acte d'hommage
respectueux lui fut interdit.

Cependant le père d’Angèle répétait sur l’ar-
doise sa parole suprême: “ Fiche-moi le camp ! ”
Et comme Ferréol, ne sachant comment #’y
prendre pour remonter, ne se hâtait pas assez à
son gré, il frappa cinq fois—selon l’ordonnance—
la corde d'appel, Ferréol se sentit enlevé et, se
frayant un passage à travers une compagnie de
dorades, reparut à la lumière des cieux.

+ *
*

—Çane fait rien ! lui dit le matelot en humant
le verre de rhum que Ferréol lui offrit bénévole-
ment, à ta place, j'aurais attendu dix minutes.
Kénézek va remonter à cinq heures.

11 était cing heures moins dix. Ferréol répliqua :
—TUn homme comme moi n'attend pas dix mi-

nutes.
—De retour A Paris, Ferréol épousa la fille du

scaphandrier. lt il vit heureux, ce qui n’est pus
parvenu à l’étonner.

  

NOUVELLES A LA MAIN

Aux courses.
—Moi aussi, monsieur,je fais courir.
—111
—Jesuis l’inventeur d’un purgatif!

++
+

Le chapitre des doléances.
—Oui, monsieur, le jour même où je me mariais,

mon caissier prefitait de mon absence pour m’enle-
ver ma caisse.
—Qu'est-ce que vous voulez ? un accident n’ar-

rive jamais seul !
+. +
+

Un ami rencontre un veuf tout larmoyant.
- Mais vous m’avez dit cent fois que vous éprou-

viez une belle horreur pour votre femme!
—C'est vrui ; mais vous savez bien qu'on souffre

encore après s'être fait arracher une dent mau-
vaise !

++
+

Entre boulevardiers :
—Est-elle vraie, la nouvelle qui circule au cer-

cle? Tu épouses Mme de X...., une veuve en
possession de cinquante ans bien sonnés ?
—Oui, mon cher, et en possession également

de cinquante mille francs de rento bien sonnants |
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PRES D'UNE TOMBE

(HOMMAGE A MON AMI, ACHILLE B...)

C'était hier. Nous faisions tous les deux, non

ami et moi, notre promenade de l'aprés-diner.
Marchant à l'aventure, tristes orphelins, comme

instinctivement, c'est vers un même but que nous

avons dirigé nos pas. O douce sympathie do l’a-

mitié qui nous a conduits l’un et l'autre au vieux

cimatière où dorment leur dernier sommeil celles
qui ont été nos mères, aimable spontauéité, je te

bénis !
Pour moi, c'est pour la centièmefois, peutêtre,

durant mes quinze longs mois de deuil, que je me
retrouve agenouillé auprès du tertre vénéré. Tou-
jours, pourtant, je m'y incline avec une affection
nouvelle, toujours, lorsque je me relève, je sens en
mon Âme la force d'un courage nouveau.

Etj'ai vu, mon ami qui n’a pas comme moi, l’a-
vantage de revenir souvent à la tombe chérie, su-
bir les mêmes impressions, pendant que nous y
priions tous deux. J'ai vu se refléter, en même
temps, sur son vissge, et les mêmes tristesses du
regret, tribut à la nature, et les mêmes saintes
joies de l'espérance, hommage à la foi ! Cela m’a
fait penser : il est donc bien vrai que jamais du fils
A 1a mère quelques pieds de terre froide, quelques
années de douloureuse absence ne sauraient inter-
rompre le courant d'amour inéluctable par le ciel
établi !
Ah | c'est qu’en effet, 6 tombeau, tu ne sais pas

quel trésor de tendresse tu ravis à nos cœurs quand
tu détiens une mère en ton humide prison !

Hier, sous un des plus beaux soleils de septembre

qu'on puisse rêver, les fleurs, dont de pieuses mains
ont embelli les tombes, étaient dans tout l'éclat de
leur fraîcheur. La brise caressante les agitait
doucement. Elles semblaient chanceler sous le
poids de la tristesse dont nos âmes navrées déver-
saient dans leur frôle corolle les funèbres secrets.

Pouvons-nous le croire, charmantes et saintes
fleurs qu’on sème sur les tombes, Dieu permet-il
cela que vous poussiez une de vos racines, à tra.
vers le bois du cercueil, jusqu’au cœur du cher en-
sevelil....
Oh ! si ça n’est pas un mensonge, un rêve de ma

triste imagination, parlez, discrètes messagères,
parlez à mon oreille, parlez... ou plutôt parlez à
mon cœur ! Dites-moi quelque chose, petites privi-
légiées qui croissez sur la tombe de ma mère, diles-
moi quelque chose de ce cœur regretté jusqu'où
vous arrivez. Dites ce qu'il est devenu cet abîme
insondable de la pure affection. Il ne saurait être
encore aride et desséché, il avait tant d'amour !

Mais non, oh ! non, les fleurs sont muettes. Les
fleurs ne disent rien, elles ne parlent qu'à Dieu.

Seul le vent, dans les grands arbres d'alentour,
mêle sa dolente chanson aux soupirs qu’exhale ma
poitrine oppressée.
Cependant la foi se ranime, et la foi parle au

cœur. Sur le bord d’une tombe qui cache à la vue
du corps une personne chère, c’est là qu'il fait bon
d’être croyant ! Près d’une tombe, on aime à voir
plus loin que ce bout de vie orageuse qu’il incombe
à chacun de couler ici-bas ! Près d'une tombe,
l’âAme grandie par son espoir, bénit Dieu d’être
Dieu et de faire si bien tout ce qu'il fait !
Car la foi nous dit : à toi qui espères en ce que

tu aimes, il sers donné d'aimer à jamais ce en quoi
tu auras fermement espéré ! Devant cet enseigne-
ment, l'âme se réconforte, le cœur ranime son cou-
rage. Le croyant se dit : je dois vivre pour croire,
espérer et aimer, et le chrétien répond: il fautai-
mer, espérer nt croire pour vivre ! Et alors, dans
l'enthousiasme qui la remplit, la créature recon-
naissante lève au ciel son regard et confesse au
Seigneur : vous seul, 6 mon Dieu, vous êtes grand !

Lorsque j'ai longtemps prié dansce lieu solitaire
qu'est notre champ des morts, je sens mon éner-
gie abattue se réveiller soudain. Dans les douces
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émotions que la foi me ménage près de la tombe
ma mère, mon âme se retrempe, et ce n’est plus le
même, le chrétien qui retourne après ces suave
minutes d'intime entretien que celui qui y était
venuaccablé de tristesse. |

C’est là que vont mourir les soucis qui s’achar-
naient à me poursuivre ; là que je vais panser u
grand nombre de blessures que m'infligent, sou-

vent, les ronces du chemin.
C’est là que je me rends quand la solitude me

pèse, m'y rétablir dans l'intimité de la chère dis

parue. ‘C’est là que j'amène, comme au plus digne

rendez-vous, un ami de cœur se prosterner avec

moi.
Hier nous étions deux intimes, deux frères en

amitié, deux frères en deuil, pour accomplir l’émo-
tionnant pèlerinage. Ensemble et la main dans la
main, nous avons été nous agenouiller auprès de
chacun des deux tertres sous lesquels reposent nos
deux mères. Ils sont tout près l’un de l’autre, à
l'ombre des grands bras de la croix noire, le sien
plus frais de quelques mois, le mien toujours non
moins vénéré.

Pauvres enfants, lui, l'hiver l’a rendu orphelin,

par aon air trop vif pour de faibles poitrines, et
woi, c'est au printemps qu'a disparu ma mère, avec
le parfum délicieux des premières roses fanées !

Avez-vous été satisfaites, chères âmes de nos
mères, de cette visite que nous vous avons voulu
faire avant que de nous séparer Ÿ Notre filial
amour ose l’espérer.

ntendez donc, c'est l'unique gage que nous
vous demandons, ce cri du cœur que nous pous-
sions vers vous, en nous dérobant, hier, bien mal-
gré nous, à vos surnaturelles étreintes. Dans la
tourmente de notre terrestre existence, déjà bien
ballottés par les flots, nautonniers de vingt ans,
c’est notre espoir en vous que nous prenons pour Pp
boussole. Que le bruit des concerts angéliques aux-
que vous méêlez dès à présent vos voix, nous n’en
outonspas, saintes mères et vaillantes chrétiennes,

n'empêche point d'arriver à vos oreilles, comme un
suprême appel, la prière de votre enfant :

“ O mère, veille sur moi commejadis, et fais en
sorte d’être toujours contente de ton fils ! Puisse
Dicu donner raison à ton amour, quand finira ma
vie, et réunir, pour l'éternité, des cœurs qu’il n’a
pu séparer que pour un temps ! ”

——

ELL

L'EXPOSITION DES BEAUX-ARTS

TIT

   

M. J.-A. Marois, peintre bien connu, a mis à
l'exposition quelques toiles. La plupart d'entre-
elles sont bien brossées et dénotent chez M. Marois
beaucoup d’habilité.
Ce que nous avons trouvé de mieux est une Tére

de vieillard (copie). Vraiment, dans ce petit ta
bleau l'artiste s'est su
Digne de remarque aussi, la Trinité, d'après

Pierre de Cretone, la Pêche à Saint Malo, d’après
Pierre Beretini, Une scène de rivière, Une vue aans
les Alpes, et deux portaits : celui de l’hon. C.-S
Rodier et celui du peintre lui-même.

* »
*

Arrêtons-nous maintenant, devant deux char-
mantes petites toiles, mises, nous ne savons pour-
quoi, dans un coin isolé et en partie cachées par
d'autres objets. Elles sont toutes petites, mais
bien réussies. Pas un artiste ne refuserait d'y
apposer son nom.
La première de ces toiles représente le Christ en

eroix, d'après Bonnat. Le Christ, les yeux au ciel
et la figure empreinte de la plus grande douleur,
exalte son dernier soupir. C'est vivant.
Le deuxième tableau est une Mater Dolorosa ad-

mirable ; un original celui-là. Nous croyons ce-
pendant que l'auteur, pour faire cette belle tête, a

dû s'inspirer ches le Guide, car elle a quelque peu
le caractère des productions du célèbre peintre ita-
lien.

Ces deux toiles indiquent chez M. O. Leduc un
talent plus qu’ordinaire. Nous ajoutons de plus
que cet artiste sera un maître dans l'avenir, s'il
continue de peindre.

* %
+*

M. Emile Lefeunteun expose plusieurs tableaux
et plusieurs dessins au crayon. L'un d’entre eux
nous montre le Christ en croix sur le rocher du
Golgotha ; un rayonl’illumine obiiquement. La
croix se détache sur un ciel sombre.

Plusieurs autres toiles représentent des paysages
et scènes de campagne, et aussi quelques portraits.
Ce que nous avons le plus remarqué dans l'expo-

sition de cet artiste est Une téte de patriarche, copie
d'un grand maitre, qui est bien peinte.
Nous pouvons en dire autant de beaucoup des

dessins au crayon de M. Lefeunteun.

++
*

Parlons de M. J.-C. Franchère, qui arrive juste-
ment de Paris, après y avoir étudié pendanttrois
ans sous la direction de Gérôme et de Jos. Blanc.
Notre compatriote, nous sommes heureux de le
dire, a bien profité des quelques années la-
bas, et tous ceux qui voudront s’en convaincre
n’auront qu’d aller voir les productions de cet ar-
tiste.
Son Job, d'après Bonnat, est fidèlement repro-

duit et digne d'attention. Réellement, le grand
peintre français n’ajamais été mieux copié. Encore
une excellente copie, c'est Une tête de femme, d'a-
rès Cormon.
Bien faits également divers tableaux représen-

tant quelques Paysages en Bretagne, un Intérieur
du Louvre, Une rue à Saint-Malo et Une jeune Ita-
lienne.

Ces divers tableaux font beaucoup d'honneur à
M. Franchère.

CRIS ET TYPES MONTRÉALAIS
 

Les vendeux de journaux sont très nombreux à
Montréal. Plusieurs n'ont que cela pour vivre.
Bon nombre les portent à domicile et se font un

salaire respectable et raisonnable. D'autres aiment
mieux attendre les passants aux coins des rues.

Les postes préférés par ceux-ci sont la rue St-
Jacques et la ru Notre Dawe, entre la côte Saint-
Lambert et la rue McGill, puis le boulevard St-
Laurent entre les rues Ste-Catherine et Craig.
Ce sont pour la plupart des petits garçons. Ce-

pendantle sexe, l'âge, la nationalité ne comptent
pas pour des obstacles, car on rencontre des vieil-
lards, des femmes, des filles, des Canadiens-fran.
çais, des Anglais, des Ecossais, des Irlandais, des
Italiens, même des Juifs.

Les endroits les plus achalandés sont le bureau
de poste et le bas du boulevard.

Dans l'Ouest, le matin, on crie : Gazette, Herald,
le soir : Star, Witness. Dans l’Est, après ls jour-
née, on chante : Le Monde, la Presse, la Patrie,
l'Etendard.

Unefois par semaine on ajoute : Le Monde I-
lustré, Le Samedi, La Bibliothèque.

J'ai dit plus haut, en parlant de l'Ouest, on orie,
et en parlant de l'Est, on :hante.

Cela est très vrai.
Les premiers n’y mettent aucune harmonie, c’est

bref, sec, britannique ; les seconds, au contraire
arrange leur nomenclature de manière à varier les
tons. Îls chantent les noms et mettent les syllabes
sonores à la fin. On reconnaît de suite, par ce fait,
des descendants de race latine.

++
*

Maintenant, disons un mot des Runners
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On appel runners des individus ou plutôt des

sangsues qui se collent à vous dès votre descente

d'un wagon ou d'un bateau, afin de vous conduire

dans le meilleur hôtel à très bon marché ; dans

des magasins où le marchand donne le butin pour

rien. “Ss vous paieront une traite, seront gens de

service, converseront d'une manière agréable, po-

lie, savante même, Ils connaissent tout, ils savent

tout.
Une autre variété de runners existe aux abords

des grands hotels. Coux-là raccolent des Améri-

cains pour les maisons de jeux et des big bugs pour

les waisons de plaisirs, Mais, à part leur toilette

toujours à la mode, et leur connaissance du aport

et de l'étiquette, ils se rapprochent ausez des pré-

cédents.
Le bon temps des runners vulgaires est passé.

Eneffet, tant que les voyageurs des pays d'en haut

pullulèrent dans Montréal, ils avaient l’atoul en

main. Chaque établissement avait ses représen-

tants dans tous les lieux publics. Néanmoins ce

furent les marchands d'habits de confection qui

remportèrent la palme. Une fois le pigeon rendu

là, il n’en sortait pas sans avoir acheté.

Lorsque les pauvres cayeux faisaient mine de

partir sans payer leur tribut, un des commis les

faisait passer en arrière, dans un cabinet sous un

prétexte quelconque et les enfermait la, de longues

journées. Ils en sortaient quand ils étaient dé-

cidés à acheter.

E35Muse

UNE LETTRE AU CIEL
 

Il était huit heures du soir, et il pleuvait à
verse, une pluie froide poussée par le vent d’au-
tomne.

Bernard, le vieux facteur, venait de rentrer chez
lui, mouillé, glacé, trempé jusqu'aux os, fatigué. Il
dépoua sa casquette et s'assit près de la cheminée
où flambait un bon feu.
—Quel temps ! quel ‘temps ! se ditil en lui.

même. Ah ! il est dur le métier, très dur, très
dur. L'été, sous un soleil brûlant et sur des trot-

toirs durs et chauds commele feu ; l'hiver, dans la

neige, dans l’eau, au milieu des tempêtes... . ah!
dur le métier, très dur ! Heureusement tout est
fini. Demain je donne ma démission, c’est bien
raisonnable, après un service de trente ans. J'ai
des petites écunomies, pas très fortes, mais suffi-
santes pour we faire vivre, moi et ma pauvre vieille
sœur Suzanne. Je vais donc mereposer ; demain,
je serai libre, je m'amuserai et.... demain, je
m'ennuierai. Oui, je m'ennuierai, car j'aimais le
métier. J'ai vu sourire bien des jeunes filles lors-
que je leur présentais unelettre, j'ai entendu battre
bien des cœurs, mais j'ai vu pleurer bien des yeux
à mon arrivée. Le facteur de poste porte avec lui
la joie, l'espérance, le bonheur, les promesses d’a-
mitié, les serments d'amour. I] porte aussile deuil,
la tristesse et les larmes. Il gémit avec celui qui
pleure ; il rit avec la gaieté. Vraiment des larmes
coulent sur mes joues quand je pense que tout est
fini. Allons souper !
Et comme le vieux facteur se mettait à table,

sur laquelle fumaient des plats succulents préparés
par la vieille sœur, on frappa à la porte et Suzanne
fit entrer... un pauvre petit garçon de sept à
huit ans au plus, déguenillé, en lambeaux, la tête
couverte d’un vieux chapeau sans bord, les pieds
chaussés, l’un dans un sabot de bois et l’autre dans
une vieille savatte.... mais des cheveux blonds,
blonds zommel’or, une figureintelligente, des yeux
bleus comme le ciel.

L'orage augmentait de vitesse, la pluie battait
les vitres, les arbres ployés par les efforts de la
tempête poussaient des gémissements sinistres, et
la maison tremblait sur sa base. Le petit garçon,

inquiet, s'approchait du feu et regardait avec des
yeux de convoitise la table où mangeait le facteur.
—Tu as froid et tu as faim, dit Bernard en re-

gardantl'enfant.
—J'ai faim et j'ai froid, répondit le petit dégue-

nillé, Mais, M. Bernard, je vous connais depuis
longtemps, vous veniez porter des lettres à ma
mère... . je sais que vous êtes bon, et j'ai quelque
chose à vous demander...

—Parle, petit, parle.
—C'est que, voyez-vous M. Bernard, j'ai une

lettre à envoyer à ma mère. ... et je n'ai pas d’ar-
gent.... et j'ai dit : M. Izernard est bon, il ira
porter cette lettre. ...
—Par un temps pareil, reprit le facteur, et

après wa journée, jamais ! D'ailleurs, j'ai fini, je
ne fais plus partie du métier.

L'enfant pleurait à chaudes larmes, le vieux fac
teurs’attandrit.
—Allons, ne pleure pas, dit-il.

envoyer cette lettre ?
—À maman ! Des hommes que je ne connais pas

sont venus la chercher, il y a quelques jours, et
elle n’est pas revenue.
—Elle est en prison peut-être, se dit en lui-

même Bernard, pauvre enfant ! Et tout haut :
donne moi ta lettre.
—Je ne sais pas écrire, moi, écrivez vous même
—Allons, reprit le vieux facteur, puisqu'il le

faut.... mais que veux-tu dire à ta mère ?
Et pendant que l'enfant dictait des phrases en

trecoupées par les sanglots et les larmes, Bernard,
le vieux facteur, écrivait :

A qui veux tu

Maman,
Depuis que tu es parti, j'ai bien pleuré. Pendant que

tu restais avec moi, tu me disais souvent de faire ma
prière et j'ai prié... tous les matins, je dis au bon Dieu :
“ Donnez-nous aujourd'hui notre pain quotidien ”, et ce.
ndant je n’ai pax mangé depuis eux Jours. Je suis seul,

il fait mauvais, j'ai froid et j'ai faim.

—C'est tout, dit Bernard en pliant la lettre ?
—Oui, répondit l'enfant.
—Et où est-elle ta mère ?
—Auciel !
—Auciel ! reprit le facteur en sautant sur sa

chaise.
—Oui, nais vous irez porter la lettre, vous êtes

bon, vous. Est-ce loin le ciel 1
—Le ciel, non, non, re n’est pas loin. J'irai por-

ter la lettre, je reviendrai bientôt.... en atten-
dant, assis-toi À cette table.... Suzanne sers cet
enfant, réchauffe-le, je reviendrai tout à l'heure.

Cette foule qui défile lentement sur les trottoirs
est essentiellement cosmopolite ; toutes les natio-
nalités s’y coudoient; les Anglais, surtout les Amé-
ricains et les Russes y fourmillent. À côté de
ces types étrangers facilement reconnaissables, il
y a des figures bien parisiennes, comme par ex-
emple la dame, le monsieur et l'ofticier attablés
que nous voyons dansla gravure. Inutile de dire
que l’élément militaire y foissonne, car ce ne sont

les soldats qui manquent en France, comme
dans toute l'Europe, d'ailleurs.
Quand le tourlourou parisien n'a rien à faire, il

va flâner sur les boulevards. Le boulevard est, en
effet, le grand rendez-vous de tous les promeneurs
de la capitale. Quoi de plus charmant que ce spec-
tacle ? Les beaux équipages se pressent à la suite
les uns des autres sur la chaussée, la foule bril-
lante qui s’avance lentement sur les trottoirs, les
vitrines des magasins resplendissantes de richesses
tout cela forme un coup d’œil ravissant.

  

PRIMES DU MOIS DE SEPTEMBRE

LISTE DES NUMÉROS GAGNANTS

Lo tirage des primes pour les numéros du mois
septembre, a eu lieu samedi, le 4 octobre, dans la
salle de l’Union Saint-Joseph, coin des rues Ste-
Catherine et Suinte-Elizabeth.

Trois personnes choisies par l’assemblée ont sur-
veillé le tirage qui a donnéle résultat suivant

ler prix No. 15,563.... 850.00
Ze prix No. 31,135... 25.00
3e prx No. 1,245.... 15.00
de prix No, 34,845.... 10.00
5e prix No. 393... 5.00
6e prix No. 13,926.... 4.00
7e prix No. 23497... 3.00
8e prix No. 17,484... 2.00

Les numéros suivants ont gagné une piastre
chacun :

au ciel, oui j'irai... . 314 7.665 12,709 18,084 23,040 29,762
Et le père Bernard, prenant sa casquette, sortit, 3 tH ra> hr NN aoe oe

agité, la tête en feu. Il erra dans la ville sous une 385 8,29 an 74 oa son 0,688
pluie battante, murmurant entre ses dents : G6 8,421 1 EH 23,096 30,996
—Auciel la mère, et l'enfant seul, abandonné; 1,027 8,849 14499 18.968 ut 31,104

il restera avec moi, je ne suis pas riche, mais la 1,483 9.700 22 20. 24,68 : 1,118

jeunesse dans monlogis, cela we rajeunira . . . . une 1,617 9,748 14,7 70 5 1085 27,600 31,699
bouche de plus à nourrir, c’est grave, mais je tra- 2,282 10.004 16,069 20.104 27,687 31,818

vaillerai, je porterai des lettres. ... les camarades 2,815 10,265 16,141 20. 0 28,294 31,847
riront 8ils le veulent. . .. mes vieilles jambes sont 3 797 11,139 16,518 5 1€ 9 28,460 32,043
bien fatiguées, mais u'importe ! 4,276 11,590 16,57 J 20,290 29,309 32,381

guces,

mais

qu'importe... 5596 11.740 16,621 22030 29,340 32,725
Yet 6.205 11,873 16,884 22,500 29,482 33,295

—Elle s'est rendue, ta lettre, petit enfant, dit 6,686 11,915 17,145 72,668 29,547 33,718
Bernard en entrant, j'ai la réponse, tu n’auras plus 7,237 12,604
froid, tu n'auras plus faim.

Et le lendemain matin, pendant que Bernard,
le vieux facteur, revètait son uniforme galonné
rouge et sa casquette, l'enfant, à genoux au pied
du petit lit où il avait dormi bien chaudement,
récitait devant l'image du bon Dieu : “ Donnez-
nous aujourd'hui notre pain quotidien ! ”

 

UN BOULEVARD DE PARIS
(Voir gravure)

Paris sans boulevards ne serait pas Paris ; ils

sont les traits principaux de sa physionomie. La

gravure que nous publions aujourd'hui représente

parfaitement un des passages les plus connus et

les plus fréquentés de la capitale française.
Qui n’a pas entendu parler du célèbre Tortoni ?

Le tableau est pris sur nature, dans l'après-midi,

au moment où le boulevard rayonne dans toute sa

splendeur, étalant au soleil les couleurs variées des

plus riches toilettes.

N. B.—Toutes personnes ayant en mains des

exemplaires du Mowpe ILLUSTRÉ, datés du mois
de SEPTEMBRE,sont priées d'examiner les nu-
wérus imprimés en encre rouge, sur la dernière

page,et, s'ils correspondent avec l’un des numéros
gagnants, de nous envoyer le journal au plutôt,
avec leur adresse, afin de recevoir la prime sans

retard.
Nos abonnés de Québec pourront réclamer le

fnontant de leurs primes chez M. F. Béland, No.
264, rue Saint-Jean, Québec.

 

Pommes à la Saroyarde.—Frotter à l’ail un plat

de terre pouvantaller au four, puis émincer fine-

ment des pouimes de terre Hollande, et les déposer
dans une terrine. Assaisonner : sel, poivre, mus-
cade ; ajouter un œuf, le lait nécessaire, fromage

de gruyère râpé, et verser le tout ‘lans le plat.

Saupoudrer de fromage et casser par place de
petits morceaux de beurre. Cuire à feu doux.

Proportions pour 10 personnes : 6 grosses pou-
mes Hollande, un œuf, un litre et demi de lait,

150 grammes de fromage, plus 50 grammes pour

saupoudrer et 150 grammes de beurre. La cuisson

demande de 35 à 45 minutes.
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ASTRONOMIE

Idée d'une communication entre les deuxmondes

(Suite et fin)

Et puis, il y a le bon sens, le gros bon sens vul-
aire, qui raisonne si juste par suite de l'excellence

se son éducation. “ Nous sommes, dit-il, à n’en pas
douter, les êtres les plus intelligents de la création.
Pourquoi d'autres planètes auraient-elles l'insigne
honneur d’être enrichies de valeurs intellectuelles
telles que les nôtres ? Doit-on même admettre l’exis
tence d'hommes semblables à nous ? ” Sans doute,
on pourrait peut-être remarquer que les nations
les plus spirituelles de la Terre ne savent guère
bien se conduire, que leur intelligence s'exerce
surtout à s’entre-dévorer mutuellement et à se
ruiner chacune pour son compte, qu’elles escomp-
tent l'avenir comme des aveugles et comme des
folles, que les voleurs ne sont pas rares, ni même
les assassins. Mais à part cela, nous sommes évidem-
ment des êtres très supérieurs, et il n'est vraiment
pas probable que sur les myriades de mondes qui
gravitent dans l’immensité des espaces, la nature
ait pu donner naissance à des intelligences de la
taille de ia nôtre.

Pourquoi donc essayerait-on jamais de commen-
cer une correspondance optique avec la planète
Mars ! Si elle est habitée, ses habitants ne doivent
pas être de notre force, et ce serait peine perdue.
Lors même qu’ils verraient nos signaux, ils n’au-
raient pas l’idée de penser que nous les leur adres-
sons.

Aussi ne commencerons nous jamais.
Mais les habitants de Mars n'surait-ils pas déjà

commencé # Et ne serait-ce pas nous qui ne les
comprendrions-pas }

D'aprés les computations géologiques, lA mini-
mum de l’âge de la terre habitable, depuis la for-
mation des premiers terrains, est de vingt millions
d'années : dix millions sept cent mille ans pour
l'âge primordial, eix millions quatre cent mille
pour l'âge primaire, deux millions trois cent mille
pourl’âge secondaire, quatre cent soixante mille
pour l’âge tertiaire et cent mille pour l'âge quate-
tenaire. L'homme existe sur la Terre depuis la fin
de l’âge tertiaire, c'est-à-dire depuis plus de cent
mille ans.

Les instruments d'astronomie ne sont inventés
que depuis l’année 1609, et Mars n’est observé,
reconnu dans ses principaux détails géographiques
que depuisl'année 1858. Les observations complè-
tes, pour l’ensemble de cette géographie, ne datent
même que de l’année 1862. La première triangu-
lation détaillée de la planète, la première carte
géographique, comprenant les plus petits objets
visibles au télescope et micrométriquement mesurés
n’a été commencée qu’en 1877 ; continuée en 1879,
elle a été terminée en 1882. Il n’y a done que
uelques années que la planète Mars est entrée

dans la sphère de notre observation complète.
Encore pourrait-on dire qu’il n’y a qu’un bien petit
nombre d'habitants de la Terre qui l’aient bien vue
dans tous ses détails, eb que le plus exercé de tous
est M. Schiaparelli, directeur de l’observatoire de
Milan.

Selon la théorie cosmogonique la plus probable,
Mars est antérieur à notre planète de plusieurs
millions d'années, et beaucoup plus avancé que
nous dans sa destinée. Les habitants de Mars pour-
raient nous faire des signaux depuis plus de cent
mille ans : personne de notre planète ne s’en serait
douté. Depuis l’an 1608 seulement, les astronomes
auraient pu, non les découvrir, car leurs instruments
n'étaient pas assez puissants pour cela, mais songer
à la possibilité de voir un jour un peu mieux ce
qui se passe sur ce monda voisin. En fuit, ce n’est
que depuis quelques années seulement que nous
pourrions avoir l'espérance de distinguer ces minu-
tieux détails et, mais moins sûrement, celle de les
expliquer.

Or, voici justement ce qui arrive. La carte géo
graphique de la planète Mars vient d'être faite
avec des soins infinis, par l’habile astronome de
Milan. On remarque sur cette carte, en plusieurs
régions, des points sur lesquels l'observateur a
constaté la présence de tâches lumineuses, resplen-
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dissantes comme de la neige éclairée par le soleil.
Que ces points lumineux soient dusà de la neige, ce
n'est pas probable, car on en voit près de l'équa-
teur, sous les tropiques, aussi bien qu'aux latitudes
éloignées, et il ne me semble point que ce svient
là des cimes de montagnes, car ils sont voisins des
mers et disposés symétriquement relativement à
certains canaux rectilignes. De plus, plusieurs
d’entre eux semblent marquer des parallèles de
latitude et des méridiens, et l'on pense involontai-
rement, en les examinant, à des signaux géodési-
ques. On remarque des triangles, des carrés et des
rectangles.
Que ces points lumineux soient établis par les

ingénieurs ou les astronomes du monde de Mars,
ce n’est pas ma pensée. Que les soixante canaux
rectilignes parallèles et doubles que l’on admire
sur cette même planète, mettant en comuuunication
toutes les mers martiennes les unes avec les autres,
soient l’œuvre des habitants de cette patrie voisine,
il serait présomptueux de l imaginer.
Ce n’est point du tout à cette conclusion queje

veux en venir. La nature est si riche en procédés,
si variée dans ses manifestations, si multiple et si
complexe dans ses eflots, souvent si originale et si
bizarre dans ses jeux, que nous n'avons aucun droit
de limiter sa manière d'agir.

Cependant, il n’en est pas moins vrai que, si les
habitants de Mars voulaient nous adresser des
signaux, cette façon de procéder serait l'une des
plus simples et c'est même, jusqu'à présent, la seule
qui ait été imaginée chez nous. lls ne pourraient
mieux faire que de déposer ainsi des points lumi-
neux de distance en distance, suivant des figures
géométriques. On voit, par exemple, à l’intersec-
tion du 27e méridien avec le 14e degré de latitude
boréale, une région limitée par des points situés
aux distances respectives d’Amiens, le Mans et
Bourges. Si les habitants de Mars voulaient nous
dresser des signaux, il n'auraient pu mieux choisir
pour placer leurs foyers lumineux.
Je suis loin de dire que cela soit, et qu'il y ait

la moindre intention dans ces aspects. Mais enfin,
si cela était,c’est nous qui ne les comprendrions pas.

Etil n’y a rien de surprenant enceci. Les habi-
tants de ls Terre ne s'occupent pas du ciel. La
plupart d'entre eux — quatre-vingt-dix-neuf pour
cent pent-&tre, sur les quatorze cent millions de
terriens qui existent—ne savent même pas sur
quoi ils marchent et ne se doutent en rien de la
réalité. Ils s'occupent à tuanger, à boire, à se re-
produire, à amasser des objets de diverses natures,
à s’entre-dévorer patriotiquement et à mourir ; mais
quant 4 se demander même où ils sont et ce que
c'est que l'univers, ce n’est point leur afluire. L’i-
gnorai.ce native leur suffit. Ils vivent au milieu du
ciel sans le savoir et sans jouir en aucune façon
du bonheurintellectuel attaché parquelques esprits
d'élite à la connaissance de la vérité.

Les habitants de Mars, au contraire, étant bien
plus anciens que nous, peuvent être beaucoup plus
avancés dans la voie du progrès, et vivre d’une vie
intellectuelle, éclairée et spirituelle. On peut, sans
témérité, admettre qu’ils sont plus instruits que
nous dans l'étude de la nature, qu’ils connaissent
mieux notre monde que nous ne connaissons le leur,
et que notre science astronomique n'est qu’une
science d'enfant à côté de la leur. Si donc les peu
ples de Mars, vivant peut-être depuis longtemps
daus l’hurmonie d’une vie pacifique et intelligente,
avaient imaginé d'essayer d'adresser des signaux à
la Terre, dans l'idée que peut-être notre planète
est également habitée par une race intellectuelle,
comme ils n'ont jamais reçu aucune réponse de
nous, ils en auront conclu que nous ne sommespas
à leur hauteur, que les choses du ciel ne nous préoc
cupent pas outre mesure, que peut-être l’astrono
mie et l'optique ne sont pas encore très avancées
parmi nos sciences, et que, selon toute probabilité,
nous ne sommes pas encore sortis des lourds ins-
tincts de la matière. Leur conclusion est-elle très
éloignée de la vérité?

Peut-être aussi les Académies martiennes décla-
rent elles la Terre inhabitable et inhabitée : lo
parce qu'elle ne ressemble pas identiquementà leur
pays ; 2o parce que nous n'avons qu’une lune, tandis
qu’ils en ont deux ; 30 parce que nos années sont
trop courtes ; 40 parce que notre ciel est trop sou-
vent couvert, tandis que le leur est presque cons-

tamment pur ; 50 pour mille autres raisons, aussi
démunstratives les unes que les autres.

Quoi qu'il en soit, de tous les astres qui brillent
au ciel pendant la nuit profonde, et en particulier
des divers mondesqui gravitent avec le nôtre autour
dufoyer solaire, il en est un qui sollicite actuelle
ment avec un intérêt bien captivant l'attention
des astronomes. C’est ce singulier petit monde de
Mars.

Après la vapeur, le télégraphe, ls lumière élec-
trique et le téléphone, la découverte des signes
irrécusables d’une humanité habitant une autre ré-
gion de notre archipel solaire ne serait elle pas la
plus merveilleuse apothéose de la gloire scientifique
du x1xe siècle !

(CAMILLE FLAMMARION.

 

NOTES HISTORIQUES

 

M.P.-S8. SExToN, recorder, est décédé le 15 mars
1880.

L'AruÉE DU SALUT inaugure ses bavaques de la
rue Saint-Alexaudre le samedi 5 novembre 1887.

Le 24 aot 1890, bénédiction de la première
pierre du nouveau COUVENT des Sœurs, près l’é-
glise Sainte-Marie, rue Craig. M. A. D. Maréchal,
grand-vicaire, officiait.

Le 5 avril 1880, il est question de construire un
TUNNEL entre Longueuil et Montréal. La Chambre
de Québec adopte le bill incorporant la compagnie
le 14 juillet 1880.

La congrégation de l'église protestante de la
TRINITÉ à été fondée en 1843. Dans le temps,
cette église se trouvait sur la rue Saint Paul, vis à-
vis le marché Bonsecours. Le Rév. M. Willoughby,
qui en était le directeur, ne précha pas le jour de
l'inauguration pour cause de maladie.

Le 21 juillet 1773, la COMPAGNIE DE JÉsUs fut
supprimée par le bref Duminus ac Redemptor de
Clément XIV,—mais les Jésuites restèrent eu
possession de leurs biens en Canada jusqu’à la
mort du R.P. Cazot, en 1800, à l’exception d'une
partie de leur collège à Québec, dont les troupes
anglaises s'emparèrent en 1770.

En 1851, le CONSEIL MUNICIPAL avait ses bureaux
sur la rue Notre-Dame, presque en face de l'hôpi-
tal Notre-Dame, dans une maison en pierre appar-
tenant à M. Hayes, propriétaire de l’ancien aque-
duc. Les bureaux civiques ont été transportés au
marché Bonsecours en mai 1852, local qu'ils ont
occupé jusqu’en 1873, date de leur entrée dans
l'Hôtelde-Ville actuelle.

T1 existait, il y à plusieurs années à Montréal,
Une AssOCIATIUN D'AGENTS L'IMMEULLES, pourvue
d'une charte, qui n'a fonctionné que fort peu de
temps. Par ce temps d'activité dans les transac-
tions immobilières, il nous semble cependant
qu’une institution de ce genre serait utile aux
agents comme aux acheteurs et aux vendeurs. Avec
une salle où les agents pourraient se réunir à une
heure de réunion fixe chaque jour, ils constitue-
raient une sorte de ** Bourse des Immeubles ” qui
pourrait rendre à ce commerce les mêmes services
que la Bourse des Valeurs rend aux transactions
sur valeurs mobilières.

L'hon. JAMES FERKIER est décédé le 30 mai 1SRR.
Né en Ecosse le 22 octobre 1800. Emigra au Ca-
nada à l’âge de vingt-un ans. Il se fit bientôt con-
naître comme homme de finance et er 1837, on le
trouve à la tête de la banque * British North
America ”. Il a pris part aux entreprises du che-
min de fer de Montréal à Lachine et du Grand-
Tronc et à presque toutes les grandes entreprises
commerciales. Elu maire de Montréal en 1845.
En 1847, il est nommé conseiller législatif ; lors
de la confédération, il est nommé sénateur. Con-

servateur en politique.
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FEUILLETON DU “ MONDE ILLUSIRE ”

MONTREAL, 11 OCTOBRE 1300

LE REGIMENT
TROISIEME PARTIE)

CONSEIL DE GUERRE

(Suite)

 
 

—Ma foi, je n'en sais rien. Vous m’en deman-

dez trop. Tout ce que je puis vous dire, c’est

qu'ils étaient orphelins de père et de mère, cela,

je le leur ai attendu raconter bien des fois. Pour

ce qui est de savoir s'ils avaient des parents à la

cinquième génération, vous comprenez Ÿ

—Ils ne recevaient personne.
—Personne. Pas le sou, les pauvres gens. Ah !

quelle misère, je vous dis. C’est au point qu’'Aimée

serait certainement morte de faim si moi, de temps

en temps, je ne lui avais monté un peu de bouillon,

et si le petit, un locataire du sixième, je ne

merappelle plus son nom, ne lui avait apporté des

médicaments, un bravejeune honime, c’est curieux

je n’ai pas la mémoire des noms, Duport, Verduret,

non, ce n’est pas un nom comme ç&, ça comuience

par un Æ, je l’ai sur le bout de la langue, Jan-

vier, non, un Æ.... Robinson, ce n’est pas ya.

Le commisaire impatienté allait lui dire de passer

outre à ses recherches, quand le concierge poussa

un cri :
—J’ai trouvé, j'ai trouvé...
—Eh bien ?
—Je savais bien que ça commençait par I.
—Dites, alors.
—Moriani.
—Hein 1
—Moriani. Oui, j'en suis sûr, un petit, gentil

garçon, brun, aux yeux noirs, même que je le sur-

veillais toujours quand il passait devant la loge.

—Ceci devient intéressant, murmura le commis-

saire.
Les deux agents restaient silencieux, mais leur

émotion n’en était pas moins grande. Le concierge
reprenait avec satisfaction :
—C’est bien ce nom-là. Et je me souviens même

que Moriani était l’amantde la petite Aimée. Je

fermais les yeux et je n'avais pas l’air de m'en

apercevoir. (Ça ne me regardait pas, n’est-il pas

vrai 1
—Ce Moriani, que faisait-il ?
—Employé.
—Chez qui ?
—Chez un homme d’aflaires, rue de Rivoli ou

rue Saint-Honoré, je ne sais plus.
—Du nom de Patoche ?
—Peut-être bien ; je ne pourrais pas l’affirmer.
—Ce Moriani chez Gironde, wmurmura le com-

missaire, Gironde mort, ce nom de Gironde que je
retrouve ensuite rue de Courcelles, qu'est-ce que
tout cela veut dire? Est-ce que Moriani, chassé
par Patoche, n'aurait pas éprouvé le brsoin de
changer de non. et trouvant celui de Pierre Gi-
ronde à son goût, ne se le serait pas tout simple-
ment adjugé ?

Mais alors il se serait engagé sous ce nom de
Gironde 1 II serait devenu officier sous ce nom de
Gironde ? Est-ce possible Ÿ Il réflécaissait profon-
dément. Et les deux agents, qui faisaient les
mêmes réflexions que lui, suivaient sa pensée sur
son visage, et cela si clairement qu’au dernier
point d'interrogation que le magistrat se posait,ils
formulèrent eux-mêmes une réponse.
—Pourquoi ne serait-ce pas possible, monsieur

le commissaire Ÿ Rien de plus facile au contraire.
On n’est pas très exigeant, au recrutement, vous
le savez. Gironde n'avait pss à présenter le con-
sentement de ses parents, puisque ceux-ci n'’exis
taient plus.  Ila trouvé sans doute les extraits
mortuaires. S'il ne les a pas trouvés, il les a de,
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mandés. Rien de plus simple. Tout aussi simple
pourl'acte de naissance et le casier judiciaire. C’est
plus wil n’en faut pour être soldat.

—C'est vrai.
~ J'ajouterai même que nous n'aurons pas de

peine à nous assurer que toutes ces conditions ont
été remplies. En allant à la place, ou en écrivant
à Nancy ou à Châlons, nous serons renseignés.

Le commissaire de police resta pensif.
—Malheureusement, dit-il après un silence, les

deux jeunes gens sont morts... le faux et le vrai
Gironde, de telle sorte qu'il ne me semble pas aussi
aisé qu’il vous le paraît de déméler la vérité. Si
toutes les pièces fournies par le sous-lieutenant de
réserve sont en règle, qui nous prouvera que le
faux Gironde,c’est lui. Qui nous prouvera que le
faux Gironde, ce n’est pas cet ouvrier mécanicien
mort rue Saint-Roch.
—Si nous n’arrivons pas À une absolue certitude,

nous pourrons avoir une forte présomption.
—Basée sur le signalement des deux hommes

Rien n'est plus vague, Vous allez en juger par
vous-mêmes ?

Et s'adressant au concierge :
—Est-ce que Moriani et Gironde se ressem-

blaient 1
Le concierge se mit à rire.
—Comme la lune ressemble au soleil.
—Faites-moi le portrait de Moriani.
—Assez petit, élégant, brun, les yeux noirs, très

joli garçon, âgé d'une vingtaine d'années environ.
—Très bien. Maintenantfaites-moi le portrait

de Giionde.
—De taille moyenne, les cheveux noirs, les yeux

puns, peu soigné et très laid, monsieur, oh ! très
aid.
—Vous voyez, dit le commissaire aux agents.

Si nous les avions l’un devant l’autre, ces deux
signalements dissemblables par le fait nous suffi-
raient, mais les deux hommes sont morts ; nous
ne pouvons plus nous souvenir que des caractères
généraux de leur physionomie : ils sont de taille
moyenne tous les deux. bruns tous les deux. Donc,
pour nous, ils se ressemblent.
—Onpourrait exhumer le corps de l'officier, le

concierge le reconnaîtrait peut-être.
—Dame! si l'on ne peut faire autrement. Il est

dommage que nous n’'ayons pas les photographies
de l’un et de l'autre.

ls prirent congé du concierge en le remerciant.
Rentré dans son bureau le commissaire de police
rédigea longuement son rapport et avec les pièces
le transmit au parquet. C'était ce rapport, c'étaient
ces pièces que le capitaine rapporteur Negond lisait
avec tant d'intérêt. 11 resta longtemps à les étu-
dier. 11 y découvrait toute uneintrigue qu'il n'avait
pas soupçonnée. ll lui paraissait évident, ainsi
qu’au commissaire de police, que ce Moriani, em-
ployé de Patoche, n’était autre que Pierre Gironde,
officier de réserve. Et Patoche avait sans doute
abusé de cette accusation, qu'il avait. gardée dans
sa caisse, pour obliger Moriani à servir ses des-
seins. Moriani et Gironde, le même homme ! Si
l’on arrivait à le prouver, qui sait si cela nesauve-
rait pas Jacques ? Eneffet, Gironde engagé,soldat,
puis officier, mais n'ayant pas le droit de porter ce
nom de Gironde, l’engagement devenait nul de
plein droit.

Et dans le pavillon du château des Aulnaies,

Jacques et Bernard n’avaient eu en face d'eux

qu'un home commeles autres, qui non seulement
n'avait pas le droit de leur commander, mais qui
n'avait même pas le droit d’être soldat français !
Etil n’y avait plus là qu’un duel, dans des condi-

tions irrégulières, soit, mais des conditions que la

justice pouvait excuser puisqu'elle n'ignorait plus

rien des liens sacrés qui unissaient Bernard et

Jacques, Jacques et Marguerite. Mais là était la

grandedifficulté. Comment trouver cette preuve 1

Rencontrerait on, en dehors du concierge de la

rue Saint-Roch, des gens ayant connu Moriani ?

C'était fort peu probable. Il était, au contraire,

aisé d’en découvrir ayant connu Moriani alors

qu’il se faisait appeler Gironde, et dans le cadavre

exhumé, les témoins ne manqueraient pas de re-

connaître l’ancirn secrétaire d'Antoine de Pon-

talès.
Cela compliquersit l'affaire au lieu de la simpli-

fier. Restait le concierge. Personne n'ayant ré-
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clamé son corps, Pierre Gironde avait été inhumé
dans le cimetière de Borange. Le parquet de
Nancy fit l'exhumation. Le concierge de la rue
Saint Roch, appelé de Paris la veille, hésita de-
vant ce cadavre en décomposition, reconnut, ne
reconnut pas, se troubla, ne voulut rien affirmer.
La tentative avait donc échoué complètement.
—Un seul homme pourrait me renseigner, se

disait le rapporteur, cet homme c’est Patoche, il a
connu Moriani puisqu’il l’a eu pour employé. Et
il à connu Gironde puisque, malgré ses premières
affirmations, Gironde a été son complice. Mais
Patoche est en fuite. J'aurais dû le surveiller et
le faire arrêter au besoin, à ls moindre intention
de quitter la France.

Tl avait envoyé des notes à la préfecture de
police pour faire rechercher l'agent d'affaires.

Il savait que des agents étaient lancés dans
toutes les directions, qu’il y en avait dans toute
l'Alsace-Lorraine où l’on supposait que le misé-
rable s'était réfugié, et le capitaine ne perdait pas
toute espérance.
—La vie d'un de ces braves soldats en dépend,

se disait-il.
Car maintenant qu'il était au courant de ce qui

s'était passé, il les avait pris en profonde amitié
ce pauvres garçons si éprouvés, car il n'avait plus
à leur reprocher un manque si grave à la disci-
pline militaire. Ce duel, il l’approuvait au fond
de son cœur d'homme. Malheureusement, il y
avait en lui l’homme et le juge, et en dépit de
toute sa sympathie, le juge condamnerait peut-
être.
—Ce serait un grand malheur, se disait-il, un

très grand malheur.
Et il traînait le plus possible l'enquête en lan-

gueur. Ce qu'il voulait, c'était gagner du temps.
Autant d'heures gagnées, c'était autant de chances
de retrouver Patoche. Malheureusementles jours
se passaient. Il avait épuisé toutes les causes de
retard. I] allait être obligé de clore son enquête.
Lorsquel'information est terminée, le rapporteur
transmet toutes les pièces avec son rapport et son
avis au commissaire du gouvernemest. Ce dernier,
s’il ne lui semble pas que les faits soient suffisam-
ment établis peut renvoyer le dossier au rappor-
teur qui procède à un supplément d’information.
M. Segond comptait sur ce renvoi. Il se trompait.
Les pièces envoyées, il ne les vit point revenir.
La situation de Gironde au corps était régulière
en apparence. Rien ne venait justifier les doutes
exprimés par le capitaine dans son rapport.  L’en-
quête de la police parisienne, au recrutement, n’a-
vait rien prouvé. Les agents étaient même allés
à Boncourt, dans l'Indre, et là avaient essayé de
reconstituer la généalogie des Gironde. Ils n’a-
vaient appris qu’une chose. Le père Gironde avait
un fils et une tille, Pierre et Aimée.

Il les avait envoyés chez une tante à Paris, pour
que celle-ci les mit en apprentissage, lo garçon
chez un mécanicien, la fille chez une couturière.
Le père (Gironde mourut. La tante mourut. Au
village, on ne revit jamais les enfants. On ne sut
jamais ce qu'ils étaient devenus. Quant au maire
Matoret, lui aussi était mort depuis longtemps.

Les agents avaient interrogé les paysans de
Boncourt sur la mort probable de Pierre et d'Ai-
mée. Ils ne savaient rien. De telle sorte qu’il
était, en somme, impossible de prouver que Mo-
riani avait pris le nom de Gironde. Le père Gi-
ronde n’était pas né à Boncourt et ne l'avait ha-
bité que pendant deux ou trois ans jusqu’à sa
mort.

Devantl'incertitude qui planait sur tousces évé-
nements, le commissaire du gouvernement avait
passé outre et transmis les pièces au général com-
mandaut la circonscription, en les accompagnant
de ses conclusions. Le meurtre de Gironde était
connu de tout le Ge corps. Les retards apportés
à la réunion du conseil de guerre produisaient un
mauvais effet sur les troupes et l’on craignait que
la discipline n’en souffrit.
—L'un des accusés, disaient les soldats, étant le

fils d’un colonel, on essaye de les sauver. Ah! si
c'était de pauvres diables comme nous!

Le mécontentementétait visible. Il était né-
cessaire que justice fut promptement rendue.
Quelques jours se passèrent encore. L'ordre de
mise en jugement fut envoyé au commissaire du



LE MONDE ILLUSTRÉ
  

380

gouvernement par le général commandant la cir-

conscription. Toutes les pièces de la procédure y

étaient jointes ainsi que l'ordre de convocation du

conseil de guerre et le jouret l’heure de la réunion.

L'ordre fut notitié au président. Le conseil devait

se réunir le 21 votobre, à neuf heures du matin.

Cette date fut annoncée à Jacques et à Bernard.

Oo les pria, en même temps, de faire choix d'un

défenseur. S'ils ay refuvaient, le président en

nommerait un d'oftice.
Jacques et Bernard pouvaient charger de leur

défense un militaire, avocat, avoué, ou non, parent

ou ami. Île étaient libres de se défendre eux-

mêmes, Les deux jeunes gens répondirent qu’ils

se défendraient. Et ils attendirent, résignés, le 21

octobre. Ils furent quelques jours sans nouvelles

du dehors. lls comprenaient bien que tout était

perdu et ils devinaient autour d'eux les désespoirs

et les larmes.
Pourtant, cinq ou six jours avant la réunion du

conseil de guerre, Jacques reçut un mot laconique

de l'oncle César. Le bonhomme n'avait pas donné

de ses nouvelles depuis longtemps ; il n’était pas

venu voir Jacques une seule fois et vraiment Jnc-

ques, plus d’une fois, l’avait accusé d’égoïsme ¢t

d'ingratitude. La lettre disait :

“Ne perds pas courage. Ne perds pas l’espé-

rance ! "
Jacques regarda le timbre de la poste. Le cachet

portait:
VIENNE (Autriche)

—Il a quitté Paris, se dit Jacques. Et moi qui
l'accusais ! Mais pourquoi at-il abandonné Mar-

jolaine en un moment aussi critique, à une heure

aussi douloureuse ?

v

Le 21 octobre arriva. À Parir, boulevard Hauss-

man, de même qu’à Nancy, où Mme de Cheverny

était rentrée après les grandes manœuvres, on

avait vu avec épouvante se rapprocher la date

fatale. D'après ce quel’on connaissait de l'enquête

c'était Jacques qui semblait devoir supporter seul

ls responsabilité du meurtre. Mais quelque fût le

condamné, son cœur de mère n’en devait-il pas

être meurtri ? Et il lui venait, parfois, à la pauvre

femme des accès de clésespoir, presque des accès de

folie, en pensant à la fatalité aveugle qui, toute sa
vie, s'était acharnée sur Jacques.
Cet enfant naît et il est, au jour même de sa

paissance, victime d’une machination horrible. Il

est privé de la tendresse «le sa mère. Son existence
s'écoule mésirable, rude, toute à la lutte pour vivre

au jour le jour, terre à terre. Puis, après tant

d'inexorables cruautés, le cie) semble vouloir rede-

venir plus clément. Jacques se rapprorhe d’elle

sans la connaître. Mais elle retrouve en lui les

traits autrefois si chers de Julien Rémondetet elle

se prend pour lui d'une affection qui vient mettre

à l'épreuve bientôt l'accusation portée au cercle

contre Jacques. Elle résiste à cette accusation.

Elle défend Jacques quand même, sans savoir

qu’elle lui pays ainsi un peu de l’arriéré de ten-

dresses qu'elle lui doit. Et la vie se fût écoulée,

paisible sans doute, lorsqu'elle est replongée en

pleine tragédie ; Jacques est son fils, et voilà son

file menacé d'une condamnation à ls prine capi-

tale. File n'avait retrouvé son fils que pour le

perdre ! Ainsi, Jacques, de par le destin et sans

l'avoir mérité, et par le fait de sa naissance, était
voué au malheur, à une mort qui frappait de honte
à jamais son nom, son souvenir ? Où était la jus-

tice en tout cela Ÿ Et dans son ménage, elle était

obligée sinon de cacher ses inquiétudes, puisque

Bernard était toujours en prison, du moins de pa-

taître plus rassurée sur le sort de son fils. Elle
devait imiter en cela le colonel de Cheverny qui
n'avait jamais pardonné & Jacques I'atfaire du cer-
cle de la rue de la Chaussée-d’Antin et qui, le
voyant accusé d'un crime aussi grave qu'était le
meurtre de l'officier, avait dit à Marguerite :

—C’est un garçon perdu ! Il m'est impossible
de le sauver. Que veux-tu ? Il faut qu'il y en ait
un dosacrifié. Et je préfère que Bernard se tire

_ Oertes, sous l'indifférence de ces paroles, il ca-
chaît de profonds soucis et 1rs rigneurs de la disci-

 

pline militaire n'empéchaient pas, chezlui, un reste

d'affection pour Jucques, une affection mélée de

regrets. Il avait espéré faire, de cet enfant, un

homme. Et il lui en voulait un peu, malgré tout,

d'avoir détruit cette espérance par deux fois. 11

voyait aa femme ri «lésolée, si fatiguée, qu'il es

sayait de la réconforter souvent:

—Voyons, Marguerite, tout s'arrangers. Ber-

nard sortira de cette affaire sain et sauf. Bernard

est chez lui, dans ce pavillon. Il n’y à pas eu guet-

apens de sa part. Contre lui, on t'a pu réunir de

preuves. Il #’accuse, c'est vrai, c'est par dévoue-

ment, un dévouement que je comprends. Oui, je

le comprends, j'en saisis le motif.

—C'est beau, c'est chevaleresque Je n'en aime

Bernard que davantage, mais son dévouement est

inutile. Jacques m’a sauvé la vie au Tonquin.

Bernard voudrait, au risque d'y perdre la sienne,

lui sauver la vie à son tour.
Et avec un long soupir de regret:

—Vraiment ces deux enfants étaient nés pour

s'aimer et pour s’aider mutuellement dans la rude

vie militaire. C’est dommage ! C’est dommage !

Ah ! lorsque le colonel parlait ainsi, comme

Marguerite aurait voulu se jeter à ses genoux et

tout lui dire. Commeelle aurait voulu crier, dans

une crise de larmes :
—Garde pour Jacques ton affection tout en-

titre. Il en est digne. 11 n'a jamais démérité. Il

est toujours, comme par le passé, l’honnâte, fier et

doux soldat que tu as connu. 11 n souffert sans

se plaindre, jadis lorsqu'on l'arcusait injustement.

Il souffre aujourd’hui, encore, mais si les juges

militaires le condamnent, tous les cœurs de mère

lui pardonneront. Jacques est une victime.

Et vraiment, elle en arrivait, ls malheureuse, à

se demander s'il lui était permis de cacher plus

longtemps la vérité à son mari.

Ah ! si l'aveu de son premier mariage avait

pu être utile A Jacques, avec quelle joie elle eit

fait cet aveu, se racrifiant elle-méme !

Etelle serait allée au-devant de la colère de son

mari, au-devant de son désespoir, au-devant du

châtiment peut-être, en se châtiant elle même !

Certaine d’avoir sauvé Jacques, elle se serait re-

connu le droit de mourir, à moins que Georges ne

lui eût pardonné, dans sa généreuse grandeur.

Mais l'aveu briserait ce cœur d'homme, déjà si

éprouvé, et ne servirait à rien ! Mieux valait ee

taire.
Après des scènes comme celles-là, Marguerite, à

bout de forces et ne pouvant plus dissimuler ses

terribles angoisses, courait s'enfermer chez elle

pour y pleurer à son aise. Ou bien elle allait re-

trouver Bernerette et restait de longues heures à

contempler la malade, bien faible toujours, en son

lit, quoique les médecins, maintenant, fussent cer-

tains de la sauver.
A Paris, boulevard Haussmann, zhez Marjo-

luine, mêmes larmes, même anxiété, même déses-

poir. Et personne pour la consoler, la réconforter,

personne pour pleurer avec elle. Lorsqu’elle était

revenue boulevard Haussmann, elle avait trouvé

une lettre qui l'attendait. La lettre était de l’oncle

César. Le brave homme n'aimait pas les phrases,

car la lettre n’était guère plus longue que celle

ue Jacques avait reçue dans sa cellule de la pri-

son de Châlons. Etle disait simplement:
“ Ma chère Marjolaine, je sais tout ce qui s'est

passé, non pas seulement par tes lettres, mais aussi

par les journaux qui ont raconté le meurtre de

Gironde, et aussi par mes informations person.

nelles. Ne sois pas étonnée si tu ne me trouves

pas chez toi à ton retour. J'aurai quitté Paris.

Ne désespère pas trop du sort de Jacques. Ton

vieux bonhomme d’oncle te dit : Contiance et cou-

rage. ”
Oui, cette lettre, du moins pendant les deux ou

trois premiers jours, lui avait rendu quelque es-

poir. Elle ne comprenait pas ce que César avait

voulu dire.
L'oncle n’avait jamais rien raconté de ses pro-

jets, de ses découvertes : il avait gardé le secret

sur les trois faux de Patoche. Et il avait conti-
nué, comme auparavant, À se faire passer pourtrès

uvre. Puis, n'ayant plus de nouvelle de lui,
isolée, sans amis, Marjolaine avait recommencé à
désespérer et ne cessait plus de pleurer. Tous les
jours, elle écrivait à Mme de Cheverny. Elle

comprenait, la pauvre enfant, que cette mère souf

frait plus qu'elle ne souffrait elle-même. Et elle
trouvait encore, au milieu de ses propres larmes, à
la plaindre et à la consoler.
Deux ou trois jours avant le 21 octobre, elle

laissa, pour In seconde fois, à Louisa, ss première,
l'atelier de modes, klle partit pour Nancy.

Le 20 octobre, Marjolaine, Mme de Cheverny et

le colonel étaient installés à l’hôtel du Renard. Ile
tenaient À être là, au moment où Jacques et Ber-

nard seraient jugés. Certes, ils n'auraient pas le

courage d'aller jusqu'à la rue de l’Arsenal et d’as-

sister au conseil de guerre, mais du moins les deux

jeunes gens avertis sauraient que prés d'eux bat-

taient des cœurs amis, bien tremiblants Et c'était
une force pour eux.

L'enquête avait été tenue secrète Rien n'avait

transpiré des révélations faites par Mme de Che-

verny au capitaine rapporteur. Il n'était pas im.
possible que le président du conseil demandaâtle
huis clos. L'honneur et le repos d'une famille
étaient en jeu et si les allusions À ces révélations
étaient faites prndant la séance, il ne fallait pas

que les curieux, indifférents ou malveillants, les

entendissent. L'arrêt qui frapperait l'un des deux
jeunes gens ne devait pas faire une autre victime :
le colonel de Cheverny. Les séances du conseil de
guerre, en effet, commecelles de la cour d'assises,

doivent être publiques, mais le huis clos peut être
ordonné si le président. le juge convenable. Alors
l'arrêt seul est prononcé publiquement. Les sol-
date qui assistent aux séances en curieux sont
sans armes. Ïæ conseil qui devait juger Jacques
et Bernard était composé d'un colonel, président,

d’un chef de bataillon, de deux capitaines, d’un
lieutenant, d’un sous-lieutenant et d'un sous-offi-

cier.
Le 1 octobre, à neuf heures, le conseil entra en

séance. Il y avait là beaucoup de monde, soldats
et civils. L'affaire avait fait beaucoup de bruit
et excitait au plus haut point la curiosité publique.
On savait que l’un des accusés était le fils d’un co-
lonel et malgré que le secret eût été sévèrement
gardé sur leur attitude pendant l’information, on
se répétait que les deux jeunes gens avaient tant
d’affection l’un pour l'autre, que chacun des deux
s’accusait de meurtre pour sauver son ami. Cette
attitude avait produit dans le public une profonde
émotion. Ausai la surprise fut-elle grande et
grande aussi la déconvenue, lorsqu’au début de la
séance le commissaire du gouvernement demanda
le huis clos.
Le conseil se retira dans la salle des délibéra-

tions où, statuant sur les réquisitions du minis-
tère public, considérant que la publicité des débats
serait nuimble, inutile et dangereuse, déclara à
l'unanimité qu’il y avait lieu d'ordonner le huis
clos. Le conseil rentra en séance publique. Le
colonel président lut les précédents motifs et or-
donna aux assistants d’évacuer la salle, conformé-

ment à l'article 113 du code militaire dont il
donna lecture Les assistants évacuèrent le pré-
toire non rans murmure. Cet incident n’était pas

fait pour calmer la curiosité publique.
Toutes les formalités préliminaires observées,

le président déclara la séance ouverte et donna
l'ordre de faire entrer les accusés. Jacques et Ber-
nard apparurent, accompagnés des soldats qui
constitunient leur garde. Leur triste calvaire
cominençait A tous deux. Tle allaient entandre
raconter tout ce qu'ils avaient fait, depuis des
mois ; on allait aussi les obliger À dire, une der-
nière fois, tout ce qu'ils avaient déjà dit. Ils en-
trèrent, séparés par les soldats qui veillaient sur
eux, comme sur des malfaiteurs, mais ils furent
assis l’un auprès de l’autre, et comme ils ne s’é-
taient pas vus depuis longtemps, comme pendant
l’enquête on avait eu soin de ne pas les faire se
rencontrer une seule fois, lorsqu'ils se trouvèrent
en présence, des larmes leur vinrent aux yeux.
Bernard tendit les mains, ouvrit les bras. Jacques
y tomba. Ils s'étreignirent silencieusement, car
les deux mots qu’ils prononcèrent furent si doux,
prononcés si bas, que ce fut plutôt un soupir.
—Frère !
—Frère !
Puis ils s'assirent l’un près de l'autre, heureux

de se retrouver ainsi, un v sourire sur les
lèvres. Le président laur demanda leurs noms
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rénoms, âge, le lieu de leur naissance. C'était la

Foi. TI le fallait ainsi. Jacques, à la dernière

question, répondit simplement :
—Je suis un enfant abandonné. Je n'ai jamais

connu ni mon père ni ma mère.

Cette réponse, tristement formuléee, émut sin-

gulièrement le conseil. Tous ceux qui siégeaient

là savairnt, en effet, & quoi s’en tenir eur ls mère

de Jacques. Il y a des courants d'opinion, d'émo-

tion, de générosité, qui parcourent les conseils de

guerre comme les cours d'assises. les accusés,

d’un mot, ont conquis sinon la syuipathie, les juges

s’en défendent toujours, mais la pitié des hommes

chargés de les condamner ou de les absoudre. C'est

un sentiment irraisonné. Quelque chose remue

dans les cœurs et tuut est dit.

Pas un de ces officiers n’ignorait les pièces se-

crètes de la procédure. Et grâce au dévouement

du capitaine Segond, qui dès le premier jour avait

deviné que le meurtre de Gironde avait de mysté-

rieux motifs, ces officiers savaient également que

Jacques avait voulu venger ça mère, la délivrer,

dans un combat loyal où il hasardait sa propre vie,

d’une intrigue odieuse, des lâches et infâmes spé-

culations. Tous, certes, si le hasard avait voulu

qu'ils fussent, en cet instant suprême où l'existence

se joue, substitués à la personnalité de Jacques,

tous, ils eussent agi comme lui. Lequel d’entre

eux eût conservé assez de sang-froid pour réfléchir

que la discipline militaire l’empéchait de porter In

main sur Gironde Î pour réfléchir que cet homme,

de par son grade, devait être sacré ? Lequel d'entre

eux n'eiit pas senti son sang bouillonner dans ses

veines, la colère affoler son cerveau, devant l’homme

qui, obéiseant à un misérable, coupable ou non,

vet homme avait volé lâchement sa place dans le

cœur maternel ?
Etrange destinée que celle des juges ! Ils ap-

prouvaient Jacques

;

ils eussent agi commelui ; ils

étaient presque obligés de l'admirer, tant son atti-

tude était résignée, tant elle exprimait le sacrifice

raisonné de sa vie pour servir d'exemple aux sol-

dats. Et tout en l’approuvant, tout en l’admirant

tout à l'heure, à coup sûr, ils le condamneraient.

La loi était impitoyable. Elle leur faisait courber

la tête. Et pour manifester leur pitié ils n'auraient

qu’un moyen : la condamnation pronuncée, ils im-

ploreraient, pour le condamné, la clémence du

chef de l’Etat. Ils n’en pouvaientfaire davantage.

Elle fut bien cruelle, bien lourde à leur cœur,

cette séance du conseil ; Jneques et Bernard, les

mains unies, écoutaient, les yeux baissés, la voix

sèche et monotona du greffier qui lisait toutes les

pièces del'information. Puis, quelques mots du

président qui rappels dans quelies circonstances

l'officier de réserve avait été tué : le président

ajouta, en appuyant sur les mots, que “ les deux

accusés, de par la loi, avaient le droit de dire tout

ce qui était utile à leur défense. ”

Les débats commencèrent alors. Bernard fut

interrogé le premier. Jamais peut être questions

et réponses ne furent plus simples et en même

temps plus dramatiques.

—Racontez nous comment s’est passé le meurtre

de Gironde }
—Je n'ai rien à ajouter à ce que j'ai dit.

—Vous êtes accusé d'avoir tué cet officier de

complicité avec le sous-officier Jacques ?

—II n’y à pas eu de complicité.
—Vous persistez à prétendre que seul vous avez

tué Gironde ?
—BSeul, je me suis battu avec lui.

—D'après vous, Jacques u'aurait servi que de

témoin.Ÿ
—Tel fut son rôle, en effet.
—U'est bien ce que vous avez dit pendant l’en-

quête.
—Etce que je répèterai jusqu'au dernier mo-

ment, car telle est la vérité.
—Pour quelle raison le sergent Jacques s'accu-

se t-il et veut-il attirer sur lui la condamnation !

—Par amitié et dévouement pour moi.

Le président resta silencieux. Evidemment l'un

de ces deux nobles jeunes hommes se dévounit pour

l'autre. Lequel des deux 1 Il était, malheureuse-

ment pour Jacques, presque certain que les preuves

wélèveraient contre lui et mon contre Bernard.

Mais comme ils étaient tous deux pareillement

sympathiques, les juges les plaignaient tous leg

deus” Le président poss & Bernard différentes
questions pour lui faire préciser los détails du
meurtre. Puis, d’une voix un peu troublée, qu’il
essayait de raffermir, car cet officier supérieur
était un ami de (ieorges de Cheverny, compagnon
d'armes et camarade de Saint-Cyr :
—Les raisons du meurtre de Gironde que vous

avez données à M. le rapporteur pendant l'infor-
mation sont-elles bien les seules qui existent ? N’en
est Il pas d'autres, d’un ordre plus intimes 1 Ne

se rattachent-elles pas à un secret de famille, secret

douloureux,certes, qui a été malgré vous révélé à

la justice ?
Bernard baissa la tête.
—Répondez. Nous avons ordonnéle huis clos

afin que rien de ce qui se passera ici, pendant les
débats, ne transpire au dehors.

Et Bernard doux et ferme :
—TI ne peut’me convenir de parler, mon colonel,

le sujet, vous le comprendrez, est trop pénible

pour moi. Vous êtes mes juges. C'est à vous

d'estimer si le meurtre de Gironde doit être châtié,

ou si ce meurtre n'était pas le châtiment mérité

d’une injure à ma mère.
—Ja comprends votre réserve et votre silence.

Mais quelles que soient les raisons intimes, quel-

que sacrées que soient les raisons qui ont aménéle

meurtre de Gironde, je ne puis vous laissez dire

que ce meurtre était un châtiment mérité. Gi-

ronde était votre officier, votre supérieur. Bien

qu'il appartint à la réserve, il portait l'uniforme.

Îl avait toutes les prérogatives de l'officier. Il en

avait tous les droits comme tous les devoirs. Vous

deviez respecter en lui l'officier que vous représen-

tait son uniforme. La discipline doit être mise

au-dessus de toutes les haines, de toutes les ran-

cunes. Elle est comme une souveraine terrible et

implacable à laquelle tout doit être sacrifié.

Bernard répliqua soumis et résigné.

—Je sais que j'ai été coupable, et je suis prêt à

subir la punition de ma faute.

Il se rassit. Le président comprit qu'il n'ob-

tiendrait rien de lui. Il fit signe à Jacques, lui

posa les mêmes questions préliminaires, puis arri-

vant de suite au fait :
—Vous avouez avoir tué le sous-lieutenant Gi-

ronde ?
—Je l'ai tué, oui, tion colonel, mais tué loyale-

ment, en duel, et ainsi que Bernardle disait pour

lui méwe, tout a l'heure, hasardant wa vie contre

la sienne.
Vous avez entendu le soldat Bernard pré-

tendre qu’il n’y & pas d'autre coupable quelui.
—Je l’ai entendu.
—Et qu'avez-vous à dire ?

—Ce qu'il disait lui même, mon colonel.

Et tournant vers son frère son doux regard

triste :
—II s’accuse par amitié et par dévouement pour

moi.
—Vous persistez, à son exemple, à vous accu-

ser ?
—Certes.
Et souriant à Bernard:

—_Il est bien assez douloureux de le voir assis à

ce banc, devant vous, mou colonel, pour un crime

dont il est innocent.
—Etranges garçons ! murmura le président.

Lesofficiers perplexes, se consultaient du regard.

Jamais pareille affaire ne s'était présentée à eux.

Lorsque Jacques eut répondu à toutes les ques-

tions, et celles ci portèrent sur les relations du

jeune homme avec Gironde, sur l'altercation qu’il

avait eue au livouac, avec l'otlicier, la veille du

meurtre, le président fit entrer ies témoins. Leurs

dépositions ne furent pas longues.

Les témoins étaient, d'abord, les soldats qui

avaient entendu la querelle de Gironde et de

Jacques ; le caporal Martin dit Fiche-la-CGiuigne,

qui eut à raconter, très ému le pauvre homme, que

Jacques, consigué, avait, malgré sa punition, quitté

le secteur, alors que le caporal venait de s’y oppo-

ser. Unentendit aussi les soldats qui, avertis par

Patoche, étaient accuurus au pavillon du château

des Aulnaies. Te capitaine qui les avait conduits

déposa également. Puis le président appela Pa-

toche. Mais on dut constater que l’homme d'af-

faires ne s'était pas présenté. Le président requit

contre lui l’application dela loi.

—

Il arrive parfois que lorsqu'un témoin dont la
déposition est indispensable ne se présente pas,
les débats sont suspendus. Le président ne juges
pas à propos de les interrompre. Il outre. Le
conseil avait été averti, en effet, que Patoche était
enfuite et queles recherches tentées jusqu’à aujour-
d'hui pour le retouver étaient restées infructueuses.
Les témoignages entendus, les interrogatoires ter-
minés, le président donna la parole au commissaire
du gouvernement. Celui ci, dans un réquisitoire
très court, développa les moyens qui appuyaient
l'accusation et termina en prenant des conclusions
dont le double objet était de démontrer la culpa-
bilité de Jacques et de Bernard par complicité de
meurtre sur un officier en tenue, et de demander
en conséquence contre eux l'application rigoureuse
de la loi. Seulement, par humanité, il se contents
deciter les articles de la loi applicables aux accu-
sés, évitant ainsi une discussion pénible et doulou-
reuse sur la nature d'une peine dans laquelle leur
liberté, peut être mémo leur existence était en jeu.

Jacques eu Bernard avaient déclaré qu'ils se dé-
fendraient eux-mêmes. Cependantle président leur
avait donné un avocat d'office qui plaida chaleu-
reusement leur cause, tirant ses arguments des
liens secrets de famille qui unissaient Jacques à
Bernard, cherchant & émouvoir les juges en leur
montrant que ce meurtre n'était pas le crime du
soldat se vengeant de son oflicier, mais le châtiment
infligé par des fils qui vengeaient leur mère. La
grande habileté de sa défense fut que, pendant
tout le temps qu'il parla, il eut soin de ne pas
séparer Jacques de Bernard, Bernard de Jacques.
I1 voulait que ce meurtre fut bien un meurtre
commun, inspiré par une pensée commune il n'es-
saya pas de charger l’un pour sauverl’autre, certain
d'arriver, par le moyen contraire, à jeter les juges
dans une cruelle indécision. Le commissaire du
gouvernement ne répliqua pas. Le président de-
manda alors aux accusés s'ils n’avaient rien à
ajouter à leur défense Bernard se leva et grave-

ment:
—Je dnis répéter ce que j'ai dit : moi seul suis

coupable!
Et Jacques, la main tendue ;
—Seul, moncolonel, j'a tué Gironde, après l'avoir

frappé nu visage Et je regrette que ce Patoche,
qui a vu l'insulte, ne suit pas venu renouveler son
témoignage.

Ils se rassirent. Le président déclara les débats
clos. Il fit un résumé de ceux ci. puis les accusés
furent emmenés et le conseil entra dans la salle
des célibérations. À partir de ce moment, le sort
des jeunes gensétait fixé. Le jugement devait être
rendu sans désemparer et sans queles juges pussent
se séparer ou communiquer avec d'autres personnes
que les membres du conseil. Le président posa aux
juges les questions suivantes, d'abord en ce qui
concernait Bernard, ensuite Jacques : lo L'accusé
est-il coupable du fait qui lui est imputé? 2o Le
meurtre a til été ’commis avec circonstances ag-
gravantes ? 30 Le fait at il été commis danstelle
circonstance qui le rend excusable d’après la loi ?

Le président, après avoir posé ces questions, re-
cueillait les voix en commençant par le membre
du conseil dont le grade était le moins élevé, c’est-
à dire par le sergent, évitant ninsi l'influence que

pourrait exercer sur les membres inférieurs l'opi-

nion de leurs chefs hiérarchiques. Chacune des

questions devait être résolue parla majorité de cinq

voix contre deux ; à défaut de cette majorité, il y

avait acquittement. Il arrive même que lorsque

trois voix de majorité se prononcent en faveur de

l’accusé contre les quatres autre,l'accusé est acquitté

à la minorité de faveur. Il y eut un quart d’heure

de discussion, dans la chambre où l’on délibérait

sur le soct des deux frères. Puis de l’ensemble des

votes il résulta que Bernard était acquitté. Quant

à Jacques, on le reconnaissait coupable. Mais le

conseil admettait, à l’unanimité, des circonstances
atténuantes. Ce fut ce qui lui sauva la vie. Sans

les circonstances atténuantes, la loi était formelle,
c'était la mort.

Le conseil revint en séance. Le président pro-

nonça le jugemet qui condamnait Jacques à la dé-

gradation et aux travaux forcés à perpétuité. Il

ordonnait en même temps la mise en liberté de

Bernard. Immédiatement lejugement fut transcrit

par le groftier et signé, sans désemparer, par le
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président, les juges et le greffier. Puis on lui intro-
duisit Jacques etBernard. Le conseil se retira, à
l'exception du greffier et du commissaire du gou-
vernement.
La garde du conseil se tenait su port d’armes

derrière les deux frères. Le greffier et le commis-
saire étaient debout. Et cela avait un aspect sinis-
tre, cette demi-solitude dans cette grande salle nue
et froide. Sinistre, mais sans grandeur. La cour
d'assises est plus imposante avec son déploiement
de mise en scène. LA le jugement est porté par le
président devant tous. Ici le jugement est lu par
e greffier, le conseil parti. Cels ressemble presque
à uneexécution brutale,àhuis clos. Lorsque les deux
jeunes gens entendirent cet arrêt qui rendait l’un
à la liberté et qui condamnait l'autre au bagne,ils
ne purent retenir leur larmes et éclatèrent en san-
glots. Jusqu'à ce moment ils avaient donné les
preuves d’une énergie extraordinaire. Maintenant,
ils étaient abattus, brisés. Bernard se jeta dans les
bras de Jacques en disant:
—Ainsi tu es puni, malgré ce aue j'ai pu faire,

malgré ce que j'ai pu dire, tu es puni à ma place
pour un crime que tu n'a pas commis! Oh! mon
Jacques, mon pauvre Jacques !
Et se retournant vers le commissaire du gou-

vernement :

—C'est un grand malheur, mon commandant,
dit-il, un grand malheur et une irréparable injus-
tice.
Quant à Jacques, s’il pleurait, c’est qu’il avait

espéré que le jugement qui le frapperait le con-
damnerait à mourir. Et il étaitcondamné au bagne!
Vraiment, en le condamnant à mort, ses juges
n'auraient-ils pas été plus cléments? Mais jusqu’à
cet instant suprême, il n'abandonnait pas la pensée
de l’héroïque dévouement dontil était victime.

—Tais-toi, disait il avec douceur à Bernard, tais-
toi ! à quoi bon, maintenant, puisque tout est fini.
Je suis heureux ! Tu consuleras notre mère !

Mais Bernard, à travers ses sanglots, s’adressant
toujours au commissaire du gouvernement:
—Mon commandant, je me dois à moi-même, je

dois à la justice, de répéter aujourd’hui pour la
dernière fois devant le jugement qui condamne
mon ami, que Pierre Gironde a été tué par moi,
que Jacques est innocent de ce crime et que c’est
moi qui devrais être condamné.

Mais Jacques le regardait avec un doux air de
tristesse et de triomphe qui signitiait :
—Va, il est trop tard, tu auras beau dire et

beau faire, je t'ai sauvé ! Et j'en suis fier !
Les soldats de garde s’avancèrent pour emmener

Jacques. Bernard était libre. Ils s'étreignirent
encore. On eût dit qu’ile ne pouvaient se séparer.
Jacques sortit. Le greffier s'approcha de Ber-
nard :
—Votre père et votre mère vous attendent dans

mon bureau, dit-il, sivous voulez me suivre.
—Oui.
Pendant qu'ils marchaient, le greffier ajouta :
—Le conseil à été profondément ému par toute

cette affaire, je puis vousle dire à présent ; s’il y
avait eu un moyen de ne pas appliquer la loi à
votre ami, croyez bien qu’on l'aurait employé !
—Hélas !
—Je puis même vous dire autre chose. Le con-

seil ne pouvait tenir compte, dans ses résolutions
des motifs de haine qui existaient entre Gironde
et le sergent Jacques ; il a dû frapper le soldat
qui avait si gravement manqué à la discipline ; il
s'est contenté d'admettre, et il faut s’en féliciter,
des circonstances atténuantes, mais il ne s’en est
pas tenu là et ce queje puis vous dire, c’est qu’aus-
sitôt aprèsla séance, il a signé un recours en grâce
au président de la République. Espérez donc !
que peut produire ce recours ? La grâce com-

plète ?
—Oh ! non. Du moins, je ne le crois pas. Pen-

sez donc, le meurtre d’un officier. Sur mille et
mille fnis, c’est la mort.
—Unadoucissenent à aa peine ?
—Certainement.
Bernard soupira.! Il aurait voulu voir Jacques

libre comme lui. Dans le bureau du greffe, le
colonel de Cheverny, Marguerite et Marjolaine
attendaient. Tous trois déjà, ils connaissaient le
jugement. Le président, en sortant de la salle
des séances, avait rencontré le pauvre Cheverny,
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qui srrivait bouleversé, et on lui avait appris que
Bernard était acquitté. Certes, il en fut soulagé
et un profond soupir sortit de sa poitrine. Depuis
tant de jours, il ne vivait plus ! De quelles anxié-
tés avait été faite es vie ! Comment le dépeindre ?
Mais «a joie ne pouvait être complète, car il pen-
sait à Jacques.
Avec quelles effusions déiirantes Bernard fut

accueilli ! Son père et ss mère se le disputaient
pour l'embrasser, l’accablant de questions, pleu-
rant de joie. Et Marguerite en oubliait peut-être,
que cet enfant ne lui était pas plus cher que
l'autre, le condamné ! Elle ne l’oublia pas long-
temps, car des sanglots nerveux, qui partirent du
fond du greffe, la rappelèrent au triste sentiment
de la réalité.

C'était la pauvre Marjolaine qu’on oubliait,
et qui, elle, pensait à Jacques ! Certes, leur égoisme
d'amour était bien naturel. Ils avaient oublié
qu'elle était là ! Ils s’élancèreut vers ln jeune fille
tous les trois 'entourdrent, mais toutes leurs ami-
tiés, toutes leurs paroles de tendresse, ne faisaient
que redoubler ses larmes. Et on l'entendait, mur-
murant d'une voix eutrecoupés :
—Mon pauvre Jacques ! Mon pauvre Jacques !
—Oui, dit Bernard, sombre. Ils l’ont condamné

et c'est moi qui suis coupable!
Dans sa cellule, Jacques debout rêvait, un na-

vrant sourire surles lèvres. On venait de lui ap-
prendre le recours en grâce signé par le conseil. Il
n'avait rien répondu. Peu lui importait ce recours
en grâce. Sa volonté était formée, sa résolution
était prise. I] voulait mourir!

Jusqu'au dernier moment il avait attendu ! Il
voulait être sûr que Bernard serait acquitté.

Maintenant que tout était fini, il «tait prêt à
partir. Certes, il n’irait pas au bagne ! Il n'aurait
jamais le courage de supporter cette vie de honte !
Il s’y tuerait ! mieux valait donc se tuer mainte-
nant ! Et pensant aux sousofficiers de son régiment
qui lui avait envoyé un revolver, il se disait :
—Ils ont bien fait. Je leur pardonnetoutes leurs

insultes.
L'arme était cachée dans la paillasse de son lit.

II écouta si les gardiens ne passaient pas dans le
couloir qui longeait sa cellule. Un profond silence
dans toute la prison. Alors il chercha le revolver.
TI était là toujours chargé de ses six coups.

(4 suivre)

  

NOUVEAU FEUILLETON

Nous commencerons LASEMAINE PRO-
CHAINEla publication de notre nouveau feuil-
leton, intitulé :

FLEUR-DE-MAI
Cette pièce littéraire a été appréciée de la façon

a plus favorable par toute la presse française.
Le nom de GEORGE PRADEL, son auteur,

est un gage de sa haute moralité et de la finesse
du style.
Nous n’épargnerons rien pour queles illustra-

tions soient à la hauteur du talent de l'écrivain.

 

A LA MEMOIRE D'UNK AMIE

ue la mort est terrible, imp'acable ot cruelle :
© ses coups sont puissants, qu'ils nont inattendus.
Aprisant la tendresse et l'amitié fldé 6,

Elle frappe... à l'instant, les vœux sont confondus.

J'avais une compagne, une fidéle amie.
Elle me chérissait, elle me consolait;
uand Jane du honheur, elle en était ravie,
uand j'étais malheureuse, elle se désolait.

Sous le même climat où nous étions nées,
Ensemble, toutes deux, nous coulions nos jours,
Passant dans le repos de paisibles années,
Lorsque la mort me vint l'enlever pour toujours.

** Pourquoi venir sitôt, 6 trApas redoutable,
Jetes sur mon bonheur un funôhre manteau:
Je passais avec elle, unc vie agréable,
Heureuse, sans regrets, sans craindre le tombeau ",

Sous le regard de Dieu, dans un profond silence,
Bes vortus grandissaient come la douce fleur,
Qui joint à ses parfums, l'éclat de l'innocence,
Kt qui, paisible, croit sans craindre le malheur.

‘Oh ! pourquoi déchirantle voile de aa vie,
Vine-tü, cruelle mort, la ravir à jatnais,
Malgré le désespoir les pleurs d’une amie ,
Qui toujours plourera, pensant à ses bienfaits? ”

** Bur los ailes du trinpe, la tristesse s'envole,
Diras-tu,— Itegarde mes larmes, mes sanglots ;
De ma fidélité, c'est un faible symbole...
Oui ! toujours tu verras mes pleurs coulor à flots !

uoi ‘ je pleure, quand déjà, nous l'éclat de ta gloire,
‘Tun front serein rayonne, au soin de la splendour
Des célestos beautes ! contesuplant ta victoire,
Ne dois-je pas plutôt désirer Lon bonheur,

Tandis que je gémis, bien loin de ma patrie,
Déjà, déjà tu jouis du séjour bienheureux !....
Que n'ost-ll pas colui de mon Ame attendrie !.….
Seigneur, Boiguour, quand done combleres-vous mes vœux

Oh ! de ton souvenir reseuscitant la flamme.
Souvent j'irai donner, pour réparer mes torts,
Une fleur a la tombe, une prière à l'ame.
Ces deux parfums du ciel qui consolont les morts.

Repose donc en paix dans ton humide bière
En atteruant ce jour, triomphe aolennel,
Où réveillant l'écho du sombre cimetière,
L'ange te portora aux pieds de l'Eternel.

MARIE GAGNON.
Moutréal, 1890.

 

Avis aux méres.—Le * sirop calmantde Madame Wins
low”est employé depuis plus de 50 ans par les mères pour
la dentition des enfants, et toujours avec un succès complet.
Il soulage le petit patient aussitôt, procure un sommeil
calme et naturel en enlevant la douleur, et le petit ché-
rubin ‘‘ a’épenouit comme un bouton de fleur.” Il est très
agréa ble à prendre, il calme l'enfant, amolit les gencives,
enlève la douleur, arrête les vents, régularise les intestins,
et il est le meilleur remède connu pour la diarrhée causée
parla dentition ou autrement. Vingt.cinq cents la bou-
teille

QUELQUES FAITS

Ou «irait qu'il existe quelque malentendu touchant la
date à laquelle expire la charte de la loterie de l'Etat de
la Louisiane. La compagnie a demandé une nouvelle
charte le 10 de juillet dernier et la législature & ordonné
qu’un amendement à lu constitution soît soumis au peuple
en IX. Ainsi la charte de la compagnie sera prolongée
jusqu’en 1919,

Cependant, la charte actuelle de la compagnie n'ex-
pire qu’en 1895. La demande d'une nouvelle chartre n’est
qu’une affaire de routine législative et il n'y a pas le
moindre doute que quand la chartre actuelle va expirer,
le peuple s'emipressera de la renouveler. La manière dont
les généraux Beauregard et Early administrent la loterie
provoque l'admiration de tout le monde, dans ce pays et
à l’étranger.  L'honnèteté bien reconnue de ces «leux nies-
sieurs explique comment la loterie & pu gagner la con-
fiance du public ainsi qu’elle l'a fait.

 

—Alfred est assis près de 1a jeune fille et lui demande
timidement d'être ça femme, Elle se trouble et devient
toute pensive. Certes, elle le voulait bien ; elle l’aimait
de toute son âme. Elle aurait accepté et en aurait été
très heureuse,certaine d'avance qu’Alfred ferait un ex-
cellent mari. Fraucs et honnêtes tous deux, ils avaient
appris à se connaître dès l'âge le plus tendre. Mais une
maladie inconnue à la jeunefillo la troublait depuis quels
ques mois. Elle lut un jour chez une amie un petit livre
qui traitait des maladies inhérentes à la femme et de
suite elle comprit ce qu’elle avait. C'était la maladie qui
affecte les trois quart et demi des femmes. Sans retarder
elle se procura le remède infaillible pour ces maladies Là,
le ‘“* Régulateur de la Santé de la femme ” et un ‘“ Fer-
male Pourous Plaster ” du Dr Larivière, et deux mois
après elle était guérie et était l'épouse heureuse de l’heu-
reux Alfred. I)épot de ces remèdes A Montréal chez:
Dr J. Leduc, Picoult et Contant, Laviolette et Nelson,
Dr F. Demers, Evans et Fils, où tous les marchands
cuvent se le procurer. Aussi À vendre partout aux Etats-
nis. Pour toutes informations écrivez au propriétaire,

Dr J. Lariviere, Manville, R, I.

] $2.26 ]

CHEMISES BLANCHES
Devant plissé, pour

81.26
— SIX POUR $6.75 —

Chemises surcommande$1.50

GUIMOND
+. 15 ST-LAURENT +}
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PIANOS ! PIANOS!

Seuls agents à Quéars autorisés à vendre
les riaNos suivants

0. Nowecombe & Co. de Toronto,

Nendelssohn Pianos & Co. de Toronto,

Evans Brothers, de Ingersoll,

Hallot, Davis & Co. de Boston,

Schubert Pianos Co. de New-York.

 

ORCUES, HARMONIUMS pour Eglises et Har-

moniums pour salons. Instruments en

cuivre et À cordes de fabriques françaises

et allemandes. Instruments de musique

de toutes espèces, porte-musique, folios,

étagères, écharpes pour pianos droits, nou-

veau genre, couverts et hancs de pianos de

fantaisie. Récentes publica tions de mu-

sique de tous genres, vocales et instrumen-

tales, religieuses et profanes,
Prix modérés et conditions faciles,

BERNARD, FILS & CIE,
EDITEURS DE MUSIQME

Coin des rues St-Jean et Ste-Ursule
Haute-Ville, Québec.
 

Le remède de Piso pour le catarrhe
est le meilleur, lo plus pgréable
prendre, et le meilleur marcha.

CATARRH
Fn vente chex tous les pharmaciens, ou expedio

Affrauchl 8 toute airerse contre palrinent do bu
sous. E.T, iassitive, Warren, Pa., Ia 1). de IA.

        

    
  

 

Unique voie furrée donnant accos aux ma-
gnitiques Places d'Eté ot aux Itégions Fures-
léros et Agricoles au Nord de Québse.

Magnifiques TERRES A BLE actuellement
offertes en vente par le Gouvernement Pro-
pincial. Rails d'acier, Ponts on acier ot en
er.

Trains Express direction Nord et Sud
tous lesjours.Tauxréduitsaccordésaux
sportsmen,

taVoyez notre indicateur.

ALEX. HARDY,

Agent général du fret ot des passagers,

J. G. SCOTT.

Secrétaire et Gérant.
 

A. HURTEAU & FRERES

MARCHANDS DE BUIS LE CIAGK

22, rue Sanguinet, Montréal

Coin des rues Sanguinet et
Dorchester, Téléphone 106

Bassin Wellington, en face des
Bureaux du Grand-Trone

w Téléphone 140

 

PACIFIQUE CANADIEN
Trains lnissant Montréal

De la Gare de Ia rue Windsor
Pour Ottawa, Buckingham, etc. +*7.56 a.
m. +*11,45 a. m., 425p.m. .

Pour Boston, £Portland, Manchester, etu.,
*9,00 à m. +*3.15 p. m.

Pour Toronto, Smith's Falls, Peterboro et
Brockville, *9.20 a. m., pour Détroit,
Chicago, etc, t*8.45 p. m.

Pour Sault Ste-Marie, St-Paul, Minneapo-
lis, ete., +*11.45 a. m.

Pour St-Anne, Vaudreuil, ete. *9.20 a. m.
12.30 p, m (samedis et dimanches ex-
ceptés) 1.30 p. m. (samedis seulement)
6.15 p. m. t*°8.45 p. m., 11.20 p. m. (sa-
medis seulement)

Pour St-Jean, Magog, Sherbrooke, Cook-
shire, ete. 4.00 p. m. 7.45 p.

Pour Winchester, *9.20 a. m., 5.15 p. m.,
18.45 p. m.

Pour Newport, 9.00 a. m., 3.35 p. m.,
+8,15 p.m.

Pour Halifax, N. E., St-Jean, N. B. etc,
7,45 p. m

Pour St-Antoine, 7.50 a. m., 12,30 p. m.,
5.15 p. m., &15p m. (Samedis 1.30 p.
m. au lieu de 12.30 p. m.)
De la Gare du carré Dalhousie:

Pour Québec, *X. 10 a. m., 3.30 p. m., (di-
manches seulement) et *10.00 p. m.
Pour les points sur l'Intercolonial à
Campbellton N.B. *10.00 p. m.

Pour Trois-Rivières. *8.10 p. in., 2.00 p.
m. (Samedis seulement) *3.30 p. m. (di-
manches seulement) 5.00 p. m. et *10.00
p. m.

Pour Joliette, St-Félix, St Gabriel, ete
5.00 p. m.

Pour Sitawa, *8.50 a. m., 440 p, m,,
*8.40 p. m.

Pour Winnipeg et Vancouver, *8.40 p. m.
Pour St-Jérome, St-Liu cet St-Eustache,

5.30 p. m.
Pour Ste-Rose et Ste-T'hérèse, 3.00 p. m.,
4.40 p. m., 5.30 p m. Samedis 1.0 an
lieu de 3.00 p. m.

De la gare Bonaventure

Pour Chambly, Marrieville, ete 9.00 a. m.
de St-Lambert, faisant connection avec
le train qui laisse la gare Bonaventure à
8.35 a. in.

Pour Chambly, Marieville, St Césaire, etc.
5.20 p. m.

Il Samedis exceptés.
+ Service tous les jours le dimanche

compris. Les autres trains les jours de la
semaine seulement, hormis qu'avis contraire
soit donné.

“ Wagons-salons et wagons-lits sont at-
tachés aux trains ainsi marqués.

+ Pas de connection pour Portland avec
le train laissant Montréal le samedi.

BUREAUX DES BILLETS
. 266, rue St-Jacques.

Hotel Windsor, Gares de la rue Windsor
et CarréDalhousie,  

ROY & L. Z. GAUTHIER,

¢ Architeetes et évaluateurs ont
transporté leur bureau au numéro

180 — RUE SAINT - JACQUES — 180

Edifice de la Banque d'Epargne

Victor Roy L. Z. GAUTHIER

Klévateur te plancher. Chambre 3 et $

La Compagnie d'Assurance

NORTHERN OF ENGLAND.
Capital............ wars esse ns00ca $15.000,000
Fonds accumulés............... 17,108,000

BUREAU GENERAL POUR LE CANADA

*724 NOTRE - DAME, MONTREAL
ROB. W. TYRE, Gérant.

AGENTS POUR LA VILLE

ELZEAR LAMONTACNE JOSEPH CORBEIL

LOTION PERSIENNE

 

 

Pour blanchir le teint, Jui rendre ou conserver
su couleur do rose, fuire disparaitro les rous-
seurs, le masque et autres taches de lu peau,

La LOTION PERSIENNE est une prépura-
tion séricuse, Unique en Fun genre, C'est un vérie
table REMEDE pour la peau. Ce n'est pas une
oudre blanche, delayée dans de l'enu ou de
‘essence. Lu lotion Persicone, aun contraire,
est une préparation médicinule, transparente et
Limpide comme de l’eau.
Lorsque In penu ext brunie par le soleil, la

Lotion Persicnne lui rend promptement ss
traicheur et ron teint rose, en ajoutant une
cuillérée tous tes matins à l’eau pour se Inver,

Lotion Persicune se vend dans toutes les
hotes pharumvcies dela Prissance, en bouteilles
de D cents. Moefiez-vous des contrefaçons.

S. LACHANCE, PROPRIETAIRE,
1538 & 1540 Rue Ste-Catherine, Montreal.

MAISONS RECOMMANDEES
 

 

SAINT-JEAN, P.Q.

Hôtel du Canada Louis Forgue

Maisonde première classe,

"162, 166, 166, rue Richelieu

NEW-YORK

Pension privée : Antoine Jangbluth
80, Clinton Pince, près de la 5e Ave.

RIMOUSKI

Hôtel St-Laurent, A St-Laurent & Cle Prop

SAINT-HYACINTHE
Hotel Yamanka, Perreault, I’rop.
 

RIVIEREDU-LOUP EN BAS
HOTEL TALBOT

FRASERVILLE HOTEL
Jor. DEALAUKIERR, Propriétaire

TROIS-PISTOLES
HOTEL LAVIGNE

QUERFC

CHAUSSURES
JR, LANGLOIR, 121, rae St-Toneph, St Roch

Hôtel Albion, L. A. & 1. K. DioN,Prop,

29, rue du Palais

Magasin du Louvre, Cot & FaGuy

Importatenrs de Marchandisas d'Etanes et de
Fantaisie. 27. rue Saint-Jean

PENSION FRECHET
Rne Saint-Louis, vis-à-vis l'hôtel Kaint.Louin

Librairie-Paneterie,Berti & Tourangeau
41, rue St-Joseph, St-Roch

CYR. DUQUET
Horloger, hiioutier, a tranenorié temnoraire-
ment son établissement au No 16, rue St-Jean,
vis-à-vis la Catsse d‘Fronomie,

TBOREL
HOTEL BRUNSWICK. J. Fish, Prop.

TROIR-RIVIERES

N. E. MORISSETTE, 148. rue Notre-Dame
Tapis, Mérinos à Soutanes, etc.

HOTEL DUFRESNE
JonkPH DUFPRESYE Propriétaire

MONTREAL

THE BRITISH CIGAR STORE
1574, rue Notre-Dame

 

 

 

RESTAURANT OCCIDENTAL

121, rue Vitré, Montréal
 

RESTAURANT VICTOR

894. rue Lagauchetière
 

Librairie française

252}, RUE SAINT-LAURENT, MONTREAL

Important de Paris chaque semaine les der-
nières nouveautés, œuvres des crande éeri-
vaine, depuis 25c le vol. Envoi dans toute la
Puissance.

OTEL JACQUES-CARTIER

23, 25. 27, PLACR JACQUES -CARTIER

Hôtel canadien-francnisaitué dans Ia par.
tie 1a plus centrale de la villa Excellente cui-
sine. consommation de premier choix, Arran.
Rements pour familles, Prix modérés,

J. P. MARTEL. Pron.
Montréal

 

 

OTEL RICHELIEU

ISIDORE DUROCHER & Cix

MONTREAL
Cet Hotel de nremidre clanno, ai Men connn

An nohlie, vient de réonvrir: cre entrées nant
maintenant sur In rue Saint-Vinoent, et
1 n’y anra plha de communications par la
Place Jacques Cartier.
 

OTEL RIENDEAU

38 & 60 PLACR JACQUES CARTIER

Montréal

Cet hôtel de première classe, qui Atait au-
trefoia an No 61, rue Raint-Gahriel, vient
d'Atretransporté au No 60, Place Jacques

er.
Prix très modérés, onlsing francaise,

RTENDFAU,
Propriétaire.

céleiou CA ;

Bsn, Fos Lo Galena.

Pronidieal
Thhirnep AX 6324 

ANNONCE DE

JohnMurphy& Cie
(GRANDES ESPERANCEs

Nous nous attendions A vendre beaucoup
d'étoffes à robes, mais pas encore autant
que nous en avons vendu. Aussi n’avons-
nous jamais eu un aussi bel assortiment que
cette année, ce qui fait qu’il est devenu
notoire que notre magasin est le meilleur
pour les étoffes à robes.

Nouvelles Etoffes A Robes rayées de toute
couleur, seulement 10c la verge.

Nouvelles Etoffes à Robes à reflet de toute
couleur, seulement 10c la verge.

Nouvelles Eioffes a Robes Plaide, uneligne
spéciale à 18c la verge.

STOFFES POUR COSTUME UNIS

Couleurs noires de toute nuance, les mar-
chandises à meilleur marché de Montréal,
seulement 13c la verge.

NOUVEAU COSTUMES DE TWEED

Tous les modèles les plus nouvesux, seule-
ment 25c la verge

 

ETOFFES A ROBES DOUBLE LAR-
GEUR

48 pouces de large, de toute couleur, seule-
ment 30c la verge

MAGNIFIQUES PLAIDS POUR ROBES

Tout laine, seulement Qc la verge

MAGNIFIQUES PATRONS DE ROBES
DE PARIS

La plus belle collection qu’on ait jamais
vue au Canada : prix depuis $5 à 810.

JOHN MURPHY & CIE
Coin des rues Notre-Dame ot St-Pierre

Au comptant et à un seul prix
Bell Tel. 2193 Federal Tel. 580
 

  

ander le Pond’s Ex.
act. Evitez les imitations

 

POUR

Tousles Maux

Hémorrhoides

Contusions

Catarrhes

Blessures

Douleurs

reSpinnerDrlures
=" Toilette

SERVEZ- Intime
VOUS DE Grippe

POND’S
EXTRACT

Il guérit les

 
Engelures

Enrouements Pripart sauiement
. par ia

Rhumatisme:  ponp's
Maux d'Yeux EXTRACT

; ' co.
Hémorrhagies 76 Finsdose

Inflammations faux de Gorge
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Colonne Carsley
AAAMASA

OCCUPES A VENDRE NOS
Habillementa de garçons
Habillements de garçons

Habillemants de Matelot
Habillements de Matelot

Habillements Noirs
Habillements Noirs

 

Paletots d'aut e

LA COMPAGNIE D'ASSURANCE

“- WESTERN”
CONTRE LE FEU ET SUR LA MARINE

Revenu pour l'année 1880,....................... Lssseerenssenran sense sec ce tte tE 02,005,198.56
Sécuritéspour les amuréa.………NNTNSNUT v7V1

BUREAU A MONTREAL, 19 RUE BT-JACQUES
ARTHUR HOGUE, J. EK. ROUTH & Cie,

Agent du départemont français. Agents généraux.

Nous donnons des reçus et des polices écrites en français. Institutions religieuses et pro-
priétés de campague assurées à de très bas taux.
 

l’aletots d'automne

Bous Habillements d'école serviables
Bons Habillements d'école serviables

Pour toutes sortes d’habillements de gar:

gons, venez directement aux quartiers gé-

néraux où vous trouverez l'assortiment le
plus considérable, le mieux choisi et le
meilleur marché en ville.

S, CARSLEY

Etofies à rob-s rayées de choix

Laine Desiceratum à 4 brins de Carsley

Laine Desideratum à 4 brins de Carsley

à $1 la livre

Laine Unshrinkable à 4 brins de Carsley

Laine Unshrinkable à 4 brins de Carsley

à $1.15 1a livre

Meilleure Laine Germantown, à 4 brins
Meilleure Laine (Germantown, à 4 brins

Nouvelles étoffes à Robes Carrrautées

 

Lisez précisément ceci

Meilleure laine noire «le Saxe, 4 brius
Meilleure laine noire de Saxe, 4 brins

18e le paquet, 81.25 pur boîte d’une livre

Quelques boites encore. Le prix ordi-
naire de cette laine est 1.60lb.

Laine d'une $1.60 pour 81.25
Laine d'une 1.60 pour 81.25

8. CARSLEY.
 

Nouveautés dans les soies de fantaisie
 

DEPARTEMENT DE MANSCHESTER

Nouvelles Fianelles pour robes de matin
Nouvellles Flaneiles à dessins pour robes

de tuatin

 

toLO

 

 

 

Danschaque famille, on devrait seems
toujours avoir une provision du BR

JOHNSTON'S FLUID BEEF
en cas de maladies et pour usage Ras ¥LJ He
culinaire. Le —

DEMENAGEMENT!
Nous avons l’houneur d'aunoncer à nos pratiques ct au public en général qu’à cause

de la démolition de notre magasin, pour l'élargisiement de ls ruo Notre-Dame, nous

avons transporté notre stock su No 2092, rue Notre Dame, plus haut que le carré Cha-

boillez Nous avons fait d'duormes reductions sur toutes nos marchandises, «t nous

invitons le public à en profiter.
Grand choix de Hard-s Faites pour Hommes, Jeunes Gens et Enfants, Chemises,

Collets, Cols, Corpis et Calecons, Chapeaux, etc, ete, Unie visite est sollicitée.

DUPUIS, LANOIX & Cie
2092, rue Notre-Dame, ci-devant à l’ancien Ma-

Lo gasin I. À. Beauvais

BATre
Ou = 3 SugCONSEILMAR me

LE ATTA ELCLL TON it
NCRVoRY 0 NS FPRarre
D A 200GARANTI DE GUERIR LA
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  Nouvelles Flanelles cachemire à dessin

Seulement 57c

Ces flanelles sont en croisé français, ne:
changent pay, faites par les meilleurs fu-,
bricants. Grand assortiment en vente.

8. CARSLEY |
 

DEMANDEZ A VOTRE EPICIER LE

THE TETLEY
CARSLEY £ CIE

Agents pour le gros, Montréal

FIL DE CLAPPERTON

SI VOUS VOULEZ

Unfil qui ne s’effile pas,
Qui coudra avec douceur,
Un fil pour coudre à ls main ou à la me-
ine,
Unfil qui vous sera agréable,

DEMANDEZ LE

FIL DE CLAPPERTON

EVER READY

Les baleines de corsages
EVER READY

Sont reconnues par toutes les couturières
qui en fout usage comme étant les meil-
leures et les plus confortables ; elles re-
connaissent que ce sont les seules baleines
que l’on doit acheter

 

S. CAKSLEY.

Ne ANT ne

8.CARSELY
1706, 1907, 1700, 1771, 1778, 1776, 1777, RUB

NOTRE-DAME, MONTREAL

= o ES a

AUME DES HONTAGHES VERT CLE
Tata°° GEOTUCKER, PVR  

   

 

   

  

    

  
   

   

   
   

   

   

  

    

   

     

  

PERTE
VIE A VOS PETITS RTLES    DEMANDER LES

00
Pet 4

  

    
  

   

  
  

  

ENFANTS ew PETITES PILULES ANT
RECOMPENSE JEWANDANT TOUJOURS POMMESo:MAI À heta ES
1. A À VOTRE PHARMACIEN IMEDIATEMENTBaoNaons OE IPE LANONTAGKE VERTE oy Di

<* GE TUCKER p¥
POURLAPURGATION.|
DYSPEPSIE. WN

CONSTIPATIONEr

CHOCOLATworex
DES MONTAGNES
VERTES DE
GeTUCKER

 

  

  

On devrait se servir1pour les cheveux de
cette. préparation délicieuse et rafraichis-

  

SANSPEUR ETSANSREPROCHE
0

sante. Elle entretient le scalpeen bonne santé,
empêcheles peaux mortes et excite la pousse. DR V. PERRAULT
Excellent article de toilette pourla cheve-| Ces suvuns, qui guerissent touteslus Mails
lure. Indispensable pour les familles. 2¥ ots ties de la peau, sont aujourd'hui d'un usage
la bouteille général. Les cas nombreux de démangeal

HENHYEHGKAY n sons, dartros, hémorrhoides, cote. réputés in-
nte- macien, surrables, ont i :
122 rue St-Laurent, sage de ces Savons. (oalement gueris par l'a

— - ' a NUMÉROSET USAGER DRS BAVONS
von No 1—Pourdemange ons d

HOTEL ST - LOUIS wc. norte dartsvon No 5.—Pour toutes sortes de dartres,
von No8—Contre les taches de rousse et

lemasque. 1-8 R
. . avon No 14.—Surnommé à juste tit

64, rue Saint-Cabriel, Montréal aebenuté, sert à embollir la peau etdonner
unbeau feint & 1a figure.

Cet nôtel vient d'être ouvert par MM. John essentiellementeedamaladie
Juhnaon & Cie, déjà «| avantageusement ques jours on employant le savon No 17, due
connus. M, J. Johnson a fait précédemment Savon No 18.—Pour les hémorrvides. ©
sa marque à Ottawa, La table est des mioux savon à déjà produit les cures les plus ad:mi
services. Primeurs de toutes les saisons. tables, et cela dans les cas los plus c roni ;
Chambres spacieueecs, magnifiquement meu- Ces savons sont en vente chez tous les phar
blees a neuf,

J. JOIINBON & Chk,
6h, rue St-Gabriel, Montréal.

 

(Ci-devant occupé par M. J. Riendcau)

dupelx(25 cents). Alt161443 LAMUUES.
Baint-Kustache, P.Q 
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Attraction sans precedent

Au-delà d'un million distribué

 

COMPAGNIEde la LOTTERIEde L'ETAT de la LOUISIANE
Incorporée par la iégislature pour 1

d'éducation et de charité, et Sonfranchie
déclarées, être parties de la présente Conati-
Lution do 1 Ktat on 1879, par un vote populaire

rasant.

Laquelle expire le Ier Janvier 1895

Les Grands Tirages Extraordinaires
ant lleu semi-annuellement (Juin et Décem-
bre) et les Grands Tirages Simples ont Hey
mensuellement, les dix autres mois de l'an-
née. Ces tirages ont lieu en public, à l'Acadé-
miedo Musique, Nouvelle-Orléans, Le.

** Nous cortifions par les présentes que nous
surveillons les arrangements faits pour les
tirages mensuels et semi-annucla dela Cone
pagnie de Lotterie de l'Etat de la Lousianr,
"u0 nous gérons et contrôlons personnelle-
muent les tirages nous-mêmes et que tout ct
conduit avec honnétoté, franchise «t bonne
foi pour tous los intérossés : nous Autorisons
In Compagnie à se servir de ce vertificat, as ce
dos facsimile do nos signunt ures attaches dana

FAEt
—_— Commissaires

Nous,les soussignés, Banques et Banquiers,
prlerons tous les prix gagués aux Loteries de
"Etat de la Louisiane qui scrunt presentes à
nus caisse .

R.M.Walmsley, !'res. Louisiana National 1k
Pierre Lanaux,’rex. State Nationa) Bk
A. Baldwin, ’res. NewOrleans Nationa bk
Carl Kohn, F'res. Union National Bk

Grand Tirage Mensuel
A L'ACADEMIEK DE MUSIQUE, NOUVKLIK

OKLEANS,

MARDI, 14 OCTOBRE 1830

PRIX CAPITAL - - - $300,000

100,000 Billets à & SUchkuque. Moitié, #10
Quart, 85. Dirieme, ##. V’intieme, & 1

LISTE LES PRIX

  

 

1 PRIX DEK $300.00 ont, ...... .. sur 0
1 PRIX DK 100,000 ont. .. tonne

1 PRIX DK 50,000 eat arr

1 PRIX DK 25.000 eat 200

2 PRIX DE 1005 sont. de

5PPIX DK 5.000 sont 2

25 PRUX DE Laomsont. 2e
100 PRIX DK Mo sont... ao
00PHIX Di 3 sont... sara
500 PRIX DK 200 vont... 100000

PRIX APFROXIMATIFS

10 PRIX DKS 50 sont... 300
100 PRIX DK Jubisont............. Sv ou
100 PRIX DE 20s0nt, . ........ oa

PRIX TEKMINAN
909 PRIX DK $1) mont .. .......... fn wl
ww PRIX DK $100 sont... , ....... Sucre

3,131 prix so muutlant à.....…....... SLUS0

PRIX DES BILLES :

Billet complet, $20 ; Demis $10;
Quarts $5 ; Dixiemes $2 ;

Vingtièmes $1.

Prix des Clubs,55 billets d'une piastre pour 550
 

ENVOYEZ TOUT ARGENT PAR L'EX-
PRESS, ET LA COMPAGNIE

PAIERA LES FRAIS
DE PORT.

B'adresser à M. A. DAUPHIN,
Now-Orleans, La

N'oubliez pas quo la charte act uelle de la
Luterie del'Etat de la Louisiane qui forme
partie de la constitution de l'Etat de la Lout-
sine qui été declarér par la Cour SW
reme des E.-U, un contrat avec l'Eint de
" Loutelane et unepart ie de la orjane
de cet Ktat. n'e e que le pre
vier 1895. xD q P
“La legislaturedel'Etat do la Louisiane, aul

s'est ajournde le 10 dojuillet corto annés, 8
ordorné qu’un amendement à la constisv
tion de l'Etat roit soumis au peuple. à uno
élection qui aura lou en 1802, amendement
dostiné à prolonger In charte de la Compe

© de ia Loterie de l'Etat de is Loui  maciens. Expédiés par la poste sur {Sok gni
siano ‘en I uf cent dixyer jusqu'en l'année mil ne

 


